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   Cet autre qui grandissait en moi – Roman en trois tomes :
 
    
 
   Tome I - Ma vie d’avant – 2012
 
   (Alexis Hayden & José René Mora)
 
    
 
   Tome II - Si tu avais été… – 2009
 
   (Alexis Hayden & Erwan Angelofys)
 
    
 
   Tome III  - Improbables destins – 2015
 
   (José René Mora – Erwan Angelofys & Alexis Hayden)
 
    
 
    
 
   Les chemins du cœur 
 
    
 
   Tome I - Jamais je ne pourrai – 2012 (Alexis Hayden)
 
   Tome II – Parce que c’était lui – 2015(P-L. Cayla & Alexis Hayden)
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   2013 (Alexis Hayden)
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   À Isabelle,
 
    
 
   Mon éternel regret est de ne pas t’avoir suivie, 
 
   la seule fois où tu es passée à vélo devant chez moi
 
   Je t’aimais trop
 
    
 
   Dans une autre vie, je le ferai
 
    
 
   L’histoire que j’aurais aimée vivre à tes côtés
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   01.                      Margot
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Margot, depuis la quatrième, c’est ma copine à moi, comme chantait Jordy. On s’engueule souvent, mais on ne se quitte pas, un vrai couple, quoi. Dès le premier jour, je suis tombé amoureux. Mais Margot c’était une bosseuse, une extraterrestre. Elle ne venait pas au collège pour déconner et encore moins pour se faire draguer. 
 
    
 
   J’avais lu quelque part que pour séduire les filles, il fallait savoir les faire rire. J’ai essayé… Au début, ça n’a pas trop marché, pas du tout même. Pourtant la déconnade c’est mon truc, j’ai un don. Avec seulement deux mots j’arrivais à faire rire toute la classe. Sauf les profs…, et Margot. J’en ai passé des heures à la porte, dans les couloirs, pour avoir tenté de la séduire, mais pas que… Je crois que j’aimais trop ça aussi. Pas les couloirs, mais faire le pitre. Surtout que ce n’était jamais vulgaire et super drôle, j’vous promets. 
 
    
 
   Margot : rien à péter. Un cas désespéré. Jusqu’au jour où, un mercredi après-midi, trois semaines après la rentrée des classes, elle est passée devant chez moi à vélo. Presqu’un mois que j’en étais raide dingue, je n’en pouvais plus. Seulement, que ce soit en cours ou à vélo, à donf Margot, la tête dans le guidon.
 
   Quand je l’ai vu passer, j’ai cru faire un arrêt cardiaque. Faut dire que c’est un super canon, et elle était là…, dans ma rue…, à portée de pédales… 
 
    
 
   J’avais treize ans, et pas trop l’habitude de draguer les meufs. Je me suis d’abord assis sur une chaise du jardin tant j’avais les jambes en vibrato fréquence plus. Certains entendent parfois la « petite » voix de leur conscience. Moi, ce jour-là, c’est une putain de grosse voix qui m’a gueulé dessus. J’ai cru que mon père était rentré plus tôt ! Elle me disait : « Alan ! Qu’est-ce tu branles ? La femme de ta vie vient de passer, et toi, tu fais sissite sur ton cul sur une chaise en plastique ! Ah, t’as une grande gueule en classe, mais là, tu chies dans ton ben ! ».
 
    
 
   J’ai fait un bond, j’ai sauté sur mon cheval à pédales et j’ai mis le turbo, comme on dit chez Renault. Avant le bout de la rue, j’l’avais rattrapée en lui sifflant dessus comme un malade. On ne m’avait pas dit qu’il ne fallait pas le faire. Que les coups de sifflet c’était plus pour les chiens, les filles, ça les faisait plutôt baliser. Alors je me suis mis à gueuler :
 
    
 
   —      Attends-moi ! Attends-moi !
 
    
 
   Ça non plus, faut pas le faire. Je gueulais si fort, qu’elle m’a vraiment pris pour un malade et elle a accéléré, la peau de vache. Avec ou sans E.P.O., Margot à vélo, elle est championne. Tout en crachant mes poumons, j’ai soudain eu une idée géniale : et si je me présentais ? Ce n’était pas top commode, mais c’était une urgence.
 
    
 
   —      Margot ! Attends-moi ! C’est moi, Alan.
 
    
 
   Les amis, vous ne me croirez jamais, d’entendre mon prénom elle a le palpitant qu’est parti en vrille, entraînant une paralysie des membres inférieurs. Elle s’est arrêtée net. Si net, que j’ai failli lui rentrer dedans. J’ai un prénom qui leur fait cet effet-là aux poulettes. Et là, je me suis carrément fait engueuler. Première scène de ménage ! Ça commençait bien.
 
    
 
   —      Tu pouvais pas le dire plus tôt ? Tu m’as fait flipper à mort. 
 
    
 
   Plus tôt, plus tôt… Ouais, j’aurais pu. J’sais pas comment, mais bon, ce n’était pas le problème. Si je l’avais rencontrée par hasard en ville, j’aurais attaqué les 300 palpitations ventriculaires à la minute, alors que là… C’était pareil. Sauf que j’avais une excuse. J’ai compris qu’il fallait faire bref.
 
    
 
   —      J’suis content…, trop… C’est où tu vas ? 
 
    
 
   Trop débile la question, c’est tout moi. Essoufflée et assez mécontente de s’être fait pipi dessus, elle a répondu en levant les yeux au ciel et d’un ton qui voulait dire : « ça ne te regarde pas, mais j’te le dis quand même. » :
 
    
 
   —      Chez ma tante. 
 
    
 
   Merci de l’info. Il fallait vite embrayer sur autre chose, quitte à dire n’importe quoi, et dans ce domaine je suis imbattable, sinon elle allait enfourcher son fier destrier et disparaître comme Cendrillon avec sa citrouille sous le bras.
 
    
 
   —      C’est incroyable, t’es passé devant chez-moi !
 
   —      J’vois pas ce qu’il y a d’incroyable.
 
   —      T’es dans ma rue !
 
   —      Et alors ? Y a un droit de passage à payer ?
 
   —      Ouais. Un bisou.
 
   —      Alors là, tu peux courir !
 
    
 
   Mais quel con !!! J’avais besoin de dire ça, franchement ?
 
    
 
   —      J’peux t’accompagner jusque chez ta tante, si tu veux.
 
   —      Non.
 
   —      Pourquoi ?
 
   —      Parce que t’es un garçon. 
 
   —      Toi…, t’es observatrice ! me suis-je exclamé en arborant mon plus beau sourire, mi-moqueur (mais pas trop) mi-séducteur (que je croyais…), et alors, qu’est-ce que ça change ?  
 
   —      Ça change tout. Je n’ai pas envie que ma tante pense que je traîne avec un garçon comme toi. Ce qu’elle s’empresserait de répéter à mes parents. Ça te va comme raison ?
 
   —      Ok, ok. On se verra à ton retour.
 
   —      Pfffff !
 
    
 
   Après ce long soupir, elle est remontée sur son vélo et a taillé la route, porter une galette et un petit pot de beurre à sa tante. 
 
    
 
   Un garçon comme moi… Ça voulait dire quoi, ça ? Je n’étais quand même pas le grand méchant loup ! Je repensais à son visage épanoui mais sérieux, à ses cheveux châtains très clairs, presque blonds, à ses yeux noisette en amande, à son nez aquilin… Trop belle cette fille ! J’l’ai attendue une heure, à tourner en rond dans le jardin. C’était tellement habituel que ma mère a fini par s’inquiéter. 
 
    
 
   —      Qu’est-ce que tu fais dans le jardin ?
 
   —      Rien, je surveille les tulipes. 
 
    
 
   Elle a compris, à mon ton aimable, que ce n’était pas le moment d’insister. Merci maman, d’avoir au moins cette perspicacité : savoir quand il faut me foutre la paix. 
 
   Dès que je l’ai aperçue au bout de la rue, je suis sorti lui faire de grands gestes. Elle n’a pas osé ne pas s’arrêter.
 
    
 
   —      J’habite ici.
 
    
 
   À la façon dont elle a regardé ma maison, il était évident qu’elle s’en foutait complètement. Il fallait donc vite faire une proposition. 
 
    
 
   —      Tu veux boire quelque chose ?
 
   —      Non, merci. 
 
   —      Tu refuses toujours tout ce qu’on te propose ?
 
   —      Désolée, mais ma tante m’a forcée à avaler un litre de jus d’orange, je n’en peux plus. 
 
   —      J’suis content de te voir. Au lycée, on n’a jamais le temps de discuter…  
 
    
 
   Pas de réponse. Elle avait la tête de la fille qui n’a pas envie de se faire draguer par un rigolo de mon espèce. Pas le moment de faire une déclaration d’amour. On verrait plus tard. 
 
    
 
   —      Tu vas souvent chez ta tante ? C’est la première fois que je te vois passer.
 
   —      C’est la première fois que j’y allais à vélo.
 
   —      Ah d’accord. C’est pour ça.
 
   —      C’est pour ça.
 
    
 
   Là, j’ai eu un vieux doute. Elle se payait ma tête ou quoi ?
 
    
 
   —      C’est pour ça aussi que je ne dois pas traîner, sinon ma mère va s’inquiéter et lancer le plan ORSEC. 
 
   —      J’peux t’accompagner un bout de chemin ?
 
   —      Pfff !... Si tu veux. 
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   02.                      On dira qu’on t’a pas vu
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Waouh ! Elle avait enfin dit « oui » ! Le temps de prévenir ma mère, qu’elle réserve la salle pour le mariage, et me voilà parti en week-end avec mon amoureuse… Elle ne le savait pas encore, mais chaque chose en son temps. Nous roulions de front en discutant. Je faisais le mariole, j’avais lâché le guidon.
 
    
 
   —      Tu ne tombes jamais ?
 
   —      J’ai l’habitude.
 
   —      De tomber ?
 
    
 
   Je me contentais de hausser les épaules. Elle me prenait pour qui ?
 
    
 
   —      Je suis trop content de t’avoir rencontrée.
 
   —      Tu l’as déjà dit.
 
   —      Alors, ça doit être vrai.
 
    
 
   Une voiture est arrivée à donf sur notre gauche, j’ai cru qu’il n’allait pas s’arrêter, ce con. J’ai fait un premier écart pour éviter la voiture, puis un deuxième pour éviter Margot, mais quand on a les mains dans les poches… Je me suis vautré lamentablement. Heureusement, grâce à ma souplesse légendaire, je suis arrivé à lâcher mes poches et le vélo en même temps. Le vélo est parti d’un côté et moi de l’autre en sautant sur une jambe, avant de me souvenir que j’en avais deux, et que si je synchronisais le tout j’arriverais peut-être à courir. Ce que j’ai fait avant de finir dans les sacs poubelles du boucher. 
 
    
 
   J’étais un peu dans les vaps, tout était flou. Les poubelles, c’était finalement assez confortable, mais pas l’endroit rêvé pour une déclaration. Je m’en foutais. Quand j’ai vu Margot, inquiète, se pencher sur moi, j’ai compris que j’avais encore une chance. 
 
    
 
   —      Ça va ?
 
   —      J’suis mort ?... C’est ça le paradis, passer l’éternité avec toi ? 
 
   —      Tu n’as rien ? 
 
   —      Si. Je suis trop bien. T’es belle, qu’est-ce que t’es belle !
 
    
 
   Elle a ouvert de grands yeux étonnés, et a éclaté de rire. Un fou rire incontrôlable, elle se tenait les côtes sans pouvoir s’arrêter. C’était le moment de tout lui dire, je n’aurais pas de sitôt une occase pareille.
 
    
 
   —      Arrête, ce n’est pas drôle. J’te dis que je t’aime et toi, tu te marres comme une malade.
 
    
 
   Ça l’a calmé direct, j’le savais. Elle m’a refait ses yeux de chouette effrayée en apprenant la mort de Merlin, puis s’est exclamée :
 
    
 
   —      C’était une déclaration d’amour ? Dans les poubelles ?
 
   —      Ouais ben…, on choisit pas. Aide-moi à me relever.
 
    
 
   Elle a saisi la main que je lui tendais.
 
    
 
   —      T’as les mains toutes douces…
 
    
 
   Elle m’a lâché direct, et je suis retombé sur les sacs plastiques.
 
    
 
   —      Tu ne sais pas être sérieux cinq minutes, Alan Berthier ?
 
    
 
   Waouh ! Elle connaissait mon nom, et ma réputation de gros déconneur ! Trop cool !
 
    
 
   —      Je n’ai jamais été aussi sérieux. 
 
    
 
   C’est le moment que le chauffard a choisi pour me casser la baraque. Car avant de s’occuper de moi, il était allé ramasser mon vélo qui bloquait la circulation. 
 
    
 
   —      Ça va ? Rien de cassé ?
 
   —      J’sais pô. J’ai pas encore fait l’inventaire.
 
   —      Je suis désolé.
 
   —      Pas tant que moi. 
 
   —      C’est à toi ce magnifique vélo avec des freins à disques ?
 
    
 
   Là, j’ai eu un vieux doute : il me draguait ce con ou quoi ? 
 
    
 
   —      Nan, j’l’ai tapé à Armstrong. 
 
    
 
   Dans la famille « Chouettes affolées », je venais de tirer le brother ! Je me suis relevé péniblement et j’ai récupéré mon vélo pour faire l’état des lieux. C’aurait pu être pire : dans cette chute spectaculaire, il n’avait pas trop souffert. Bref regard sur Margot, j’ai senti qu’elle hésitait entre prendre la fuite ou me tomber dans les bras, mais comme elle était bien éduquée, elle jouait l’indifférence. 
 
    
 
   —      Bon, qu’est-ce qu’on fait ? On prend des photos et on s’écrit ? 
 
    
 
   Le mec ne savait plus s’il devait continuer à s’extasier sur mes freins à disques ou me prendre au sérieux. Il proposa :
 
    
 
   —      Tu veux faire un constat ?
 
   —      Ça ne va pas être facile, vu qu’on ne s’est pas touché…
 
   —      T’as raison, me dit-il en me tendant la main, j’me présente : Alex Martin.
 
    
 
   J’sais pas vous, mais moi, y a des jours, il m’arrive tellement de trucs que si je voulais je n’aurais jamais le temps de tout écrire. C’est pourtant ce que je suis en train de faire ! 
 
    
 
   Ça avait l’air d’être une vedette, Alex Martin ! Je lui ai quand même serré la main. Il était très gêné et hésitant, le mec qui ne savait plus comment se sortir honorablement d’une situation merdique.
 
    
 
   —      Dis-moi ce que tu veux faire ?
 
   —      Ben rien, tire-toi. On dira qu’on t’a pas vu. J’étais en pleine conversation avec ma copine…
 
    
 
   Enfin, j’ai réussi à le faire rire.
 
    
 
   —      Bien. Je vous laisse, alors.
 
   —      C’est ça, et arrête de conduire comme un taré.
 
    
 
   Il a secoué la tête en se marrant avant de remonter en voiture et de disparaître. Je me suis tourné vers Margot :
 
    
 
   —      On en était où déjà ?
 
    
 
   J’ai encore eu droit à un grand sourire, ça valait le coup de se casser la gueule ! 
 
    
 
   —      Tu disais que t’étais content, mais je ne me souviens plus pourquoi. Ça ne devait pas être très important. 
 
    
 
   Une demi-heure avec moi, et elle commençait à avoir de l’humour. Cool !
 
    
 
   —      On continue ?
 
   —      Quoi ? Les cascades ? demanda-t-elle.
 
   —      Non, la route. Ta mère va s’inquiéter. 
 
   —      C’est sûr. Je n’ai pas intérêt de lui raconter ce qui s’est passé.
 
   —      Surtout qu’il ne s’est rien passé. 
 
   —      Non, presque rien. 
 
   —      Tu regrettes ?
 
   —      On y va ? 
 
    
 
   À mi-chemin, elle m’a demandé de faire demi-tour.
 
    
 
   —      Je comprends que tu n’aies pas envie qu’on te voie avec un mec comme moi…
 
    
 
   J’ai eu droit à une adorable petite grimace, nez plissé.
 
    
 
   —      À demain.
 
   —      À demain.
 
    
 
   Elle était à peine remontée sur son vélo que je l’appelais. J’aimais trop prononcer son prénom. 
 
    
 
   —      Margot !
 
    
 
   Elle s’est retournée.
 
    
 
   —      J’étais sérieux : je t’aime.  
 
    
 
   Dernier sourire, et je l’ai regardée s’éloigner.
 
    
 
   Quelle journée, les amis ! Ce n’est pas tous les jours qu’on se prend une veste, une gamelle à vélo et qu’on fait une déclaration d’amour dans les poubelles ! 
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   03.                     Noël, Pâques et 14 juillet réunis 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Le lendemain, je faisais moins le malin. Au saut du lit, une terrible angoisse m’est tombée dessus. Mortel ! Jamais de ma vie, je n’avais connu un tel stress. 
 
    
 
   Arrivé au collège, j’avais les neurones en vrac, le palpitant me jouait la danse de la pluie, façon vinyl 33, qu’on se passe en 45 tours, et le ventre…, je ne vous en parle même pas. Seules, mes guiboles tremblaient normalement.  
 
    
 
   Tout cela pour rien, puisque finalement, pas de Margot. J’imaginais le pire : séquestrée par des parents paniqués à l’idée que leur chère et tendre enfant puisse fréquenter un loulou de mon espèce. À l’hôpital, des tuyaux partout, après avoir été renversée par un taré en voiture. Ou kidnappée par un réseau pédophile, qui la prostituerait ou la revendrait au plus offrant. Bref, que des choses ordinaires qu’on lit en permanence dans les torchons quotidiens. 
 
    
 
   Finalement, elle est tranquillement arrivée deux secondes avant la sonnerie annonçant le début des cours. Complètement indifférente, comme si le temps avait sauté un jour, et qu’hier n’avait pas existé. Je connaissais la technique : jouer l’indifférence quand on crève d’amour, c’est du classique. 
 
    
 
   Si elle croyait m’échapper, c’était mal me connaître. Dès la fin des cours, je m’y suis précipité. 
 
    
 
   —      Bonjour. Comment tu m’as fait flipper, ce matin... 
 
    
 
   Au regard qu’elle m’a jeté, j’ai compris qu’elle était plus discernable quand elle ne disait rien. Regard qui signifiait : « Tiens, t’es encore là, toi ? ». J’ai ignoré et poursuivi mon explication.
 
    
 
   —      J’ai cru qu’il t’était arrivé quelque chose…
 
   —      Rassure-toi, il ne m’arrive jamais rien.
 
   —      Si, hier il t’est arrivé quelque chose.
 
   —      Quoi ?
 
   —      Moi.
 
   —      Pfff !... Mais qu’est-ce que tu veux exactement ?
 
   —      Devenir ton ami.
 
   —      Je n’ai pas d’ami…
 
   —      Justement, c’est pour ça…
 
   —      Et nul envie d’en avoir, on est toujours déçu.
 
   —      Je ne te décevrai pas.
 
   —      Et prétentieux, en plus ! 
 
   —      Ce n’est pas de la prétention, juste un souhait. Laisse-moi une chance.
 
   —      Bon, admettons. On est ami. Et alors ? Ça change quoi ?
 
   —      Mais tout. Tu ne seras plus jamais seule.
 
   —      C’est bête, hein… J’adore la solitude.
 
   —      Je vais te la faire détester. Je vais t’aider à te sociabiliser, et à te surpasser…   
 
   —      Quoi ? Mais je rêve ! Tu te prends pour qui ?
 
   —      Pour ton futur meilleur ami. 
 
    
 
   Enfin, elle a éclaté de rire.
 
    
 
   —      T’es un drôle, toi.
 
   —      J’avoue y consacrer beaucoup d’énergie.  
 
   —      J’avais remarqué.
 
    
 
   Cool, elle m’avait déjà remarqué ! 
 
   Nous avons récupéré nos vélos, et comme la veille, je l’ai accompagnée. Enfin…, j’ai essayé. On avait à peine fait vingt mètres :
 
    
 
   —      Tu vas où là ?
 
   —      J’te raccompagne.
 
   —      Mais tu vas me lâcher, oui ! Je n’ai pas envie d’avoir un mec dans les pattes tout le temps. Ecoute-moi bien, Alan Berthier, tu n’as aucune chance avec moi. Laisse tomber. 
 
    
 
   La première fois qu’elle m’avait appelé par mon nom, j’avais trouvé ça charmant, me le répéter en permanence commençait à me gonfler. Je savais comment je m’appelais. Là, je ne sais pas ce qui m’a pris, je lui ai répondu sur le même ton désagréable :
 
    
 
   —      Margot Dufour…, du Moulin…, de la Galette…, tu me gonfles !  
 
    
 
   Deuxième approche…, pas terrible. Je l’ai laissée filer, et je suis rentré chez moi. Dégoûté. Je me détestais.
 
    
 
   *****
 
    
 
   La Terre m’impressionne, plus que les étoiles. La mode est à l’écologie : protégeons la planète ! La démarche est belle, mais pas réciproque. La Terre n’en a rien à faire des humains. Si demain, la race humaine devait disparaître, la Terre, elle, continuerait sa course folle, à plus de 100 000 km/h quand même, à travers la galaxie. Ce qui me navre, c’est que je lui ressemble un peu. Pas pour son indifférence, mais pour son sale caractère explosif. De loin, elle paraît belle et calme, alors qu’en son cœur brûle un feu dévorant. Quand elle explose, elle détruit tout sur son passage. Mes colères sont aussi stupides et incontrôlables. Je sens monter en moi ce même feu dévorant. Perdre le contrôle : je déteste ça. Après, je culpabilise à mort, je me méprise. Si la Terre nous détruit, elle n’aura jamais ce genre de scrupule. Comme après chaque tension, chaque explosion, elle cherchera un nouvel équilibre et taillera la route.     
 
    
 
   Sans avoir fait des années de psychologie, il était évident que c’était mort. Ce que j’ignorais, c’était que j’étais nul en psychologie, incapable de faire la moindre prévision. Ne me demandez jamais conseil, et si j’étais assez stupide pour vous en donner un… Faites tout le contraire.
 
    
 
   Il y avait plein d’autres belles nanas dans ce collège, de futures top-modèles, bien sapées, élancées, toujours souriantes avec des physiques de rêve… Mais moi, j’étais amoureux de Margot. Ce n’était pas la plus populaire, mais la plus sérieuse, presque la plus triste. J’étais prêt à relever le défi : lui apprendre à rire, à plaisanter, à adorer la vie, bref, à la rendre heureuse. Margot était largement aussi belle que les plus belles, mais elle était trop discrète, trop pas sûre d’elle. Une bosseuse, toujours le nez dans ses bouquins. 
 
    
 
   Le lendemain, je l’ai carrément évitée. Nous nous sommes contentés d’échanger des regards inquiets. Enfin, c’est ce que j’avais cru.
 
    
 
   Week-end d’enfer. J’ai passé mon temps à déprimer et à regretter d’avoir été trop franc. Maintenant, si je voulais survivre, il était urgent de l’oublier. Facile à dire ! Deux fois, des filles étaient venues me dire qu’une de leurs amies se laisserait draguer si je faisais le premier pas. J’en avais déduit qu’avec mes cheveux bruns mi-longs un peu hirsutes et mes yeux sombres au regard énigmatique (ça c’est pour paraître moins bête quand je ne sais pas quoi répondre, mais c’est très rare…), je ne devais pas être si laid. Hélas, une seule m’intéressait : Margot.    
 
    
 
   Lundi matin, j’étais à peine arrivé, que Margot s’est précipitée sur moi. Je vous l’ai dit : nul en psychologie.
 
    
 
   —      Alan, je suis désolée pour jeudi, je n’aurais pas dû te parler comme ça.
 
   —      Bof… Je suis largement aussi nul. On devrait bien s’entendre. 
 
   —      T’as peut-être raison. Mais nous ne serons jamais que des amis. 
 
   —      Si tu savais ce que j’aimerais ça.
 
   —      Juste amis, j’ai dit. Pas question d’amour. Même pas de bisous dans le cou.
 
   —      Promis, juré. Sauf si tu me forces évidemment.
 
   —      Ça n’arrivera jamais.
 
   —      Ma mère dit toujours qu’il ne faut jamais dire « jamais ».
 
    
 
   Elle m’a alors adressé son plus beau sourire.
 
    
 
   —      T’es incroyable ! Tu dois être le seul garçon que je connaisse à citer sa mère, tous les autres auraient trop peur de passer pour des bouffons et des ringards.
 
   —      Je n’ai pas honte de ma mère.
 
   —      La question n’est pas là. 
 
    
 
   J’ignore si tous les mecs sont comme moi, mais même lorsque j’ai la quasi-certitude que ce que je souhaite le plus n’arrivera jamais, je ne peux m’empêcher d’imaginer le contraire, de me faire des films et d’en rêver constamment. Margot vient de faire l’erreur de sa vie, elle a dit « Jamais ! ». Or, je lui ai dit la vérité, ma mère est formelle : il ne faut jamais dire ça. Ah ! C’est l’argument qui calme, et pour une fois j’ai envie de la croire. 
 
    
 
   Elle ne me reparla pas de la journée. Nous n’avons échangé que de nombreux sourires complices. T’es fichue Margot, c’est comme si tu m’avais déjà dit « Oui ».   
 
    
 
   Le lendemain matin, dès l’aube, à l’heure où blanchit la campagne… (Non, j’déconne), Margot est venue vers moi et m’a collé un bisou sur chaque joue ! Vous le croyez ça ? Suivi d’un simple :
 
    
 
   —      Salut.
 
    
 
   Et moi, comme un âne, je n’ai pas su quoi répondre. Faut le faire ! Je suis resté bloqué, émerveillé, devant la fille que j’aimais, en me mordant la lèvre inférieure pour éviter de dire des conneries et surtout tenter de maîtriser un sourire radieux et incontrôlable. Ce qui ne l’a pas empêchée de m’ordonner :
 
    
 
   —      Arrête ça tout de suite ! 
 
    
 
   Ça m’a calmé direct. 
 
    
 
   —      Quoi ?
 
   —      Cet air émerveillé, avec des yeux illuminés comme des sapins de Noël, à chaque fois que tu me vois.
 
   —      Hey… Mets-toi à ma place : la fille que j’aime vient de me faire deux bisous ! Noël, à côté, c’est de la rigolade.
 
   —      On avait dit qu’on n’en parlerait plus.
 
   —      C’est toi qui en parle, moi, je n’ai rien dit. 
 
   —      T’es chiant, Alan Berthier, t’es vraiment trop chiant, murmura-t-elle avec une banane pas possible.
 
   —      Si c’est un compliment, je l’accepte avec joie.
 
   —      On va dire que c’en était un.
 
   —      Merci. Merci, pour tout. 
 
    
 
   Là, c’était Noël, Pâques et 14 juillet réunis. 
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   04.                     Ne pas oublier
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Et voilà, ce n’est pas plus compliqué, les nanas. Si vous voulez des conseils de drague…, je vais vous en donner un : allez voir ailleurs. 
 
    
 
   Ce fut le plus beau mois de septembre de ma vie. Ce qui n’échappa pas à ma mère.
 
    
 
   —      Comment ça va, les tulipes ? me demanda-t-elle avec un sourire complice.
 
   —      Bien. Très bien… Je n’avais jamais remarqué qu’elles étaient si belles et qu’elles sentaient si bon.
 
   —      Content qu’elles te plaisent.
 
   —      Pourquoi ? Tu craignais que je préfère les chardons ? 
 
   —      Non. Quand bien même tu les préfèrerais, ça ne changerait rien. Tu serais toujours mon fils. Et je t’adore. Ne l’oublie jamais.
 
    
 
   Eh bien voilà, c’était dit, et c’était clair. Elle m’a pris dans ses bras, m’a embrassé, et moi, comme un con, je n’ai rien trouvé de mieux que de partir en vrille, et de me mettre à chialer comme un veau. À treize ans, dans les bras de sa mère… La honte !
 
    
 
   —      Qu’est-ce qui t’arrive ?
 
   —      Ben rien, tu t’inquiètes de mes amours, tu me joues le rôle de la maman modèle…, et tu voudrais que je reste indifférent ? Merci maman, je t’adore moi aussi. 
 
    
 
   Bonne chose de faite. Je n’en revenais pas que nous ayons eu ce genre de conversation. Nous sommes restés un moment dans les bras l’un de l’autre. Ma mère a toujours eu le don de me mettre en confiance pour parler naturellement des choses les plus intimes, mais là franchement, elle faisait fort, et ce n’était pas fini. 
 
    
 
   —      Ce serait peut-être le moment de parler sexualité ! 
 
    
 
   J’ai cru rêver. Profiter d’un moment de faiblesse pour m’aborder sur un sujet aussi sensible… Pas glop ! 
 
    
 
   —      Maman !... me lamentai-je.
 
   —      Tu sais, il n’y a pas de honte à ne pas savoir.
 
   —      Je sais tout.
 
   —      Tout ?
 
   —      Oui.
 
   —      Dans ce cas… Mais si tu as des questions… N’hésite pas.
 
   —      Okaaai ! 
 
    
 
   À ce stade, puisqu’elle insistait, autant aller au bout du raisonnement :
 
    
 
   —      Et papa, il dirait quoi si je ramenais un mec à la maison ?
 
   —      J’en sais rien…, mais on s’en fout. 
 
   —      Ouais, t’as raison. Surtout que ce n’est pas à l’ordre du jour. 
 
    
 
   Je ne posais pas cette question par hasard. Mon père avait parfois des paroles limite homophobes. Des propos du genre : « Arrête de pleurer, t’es pas une gonzesse. – Les mecs ça pleure pas. », j’en ai, moi aussi, entendu plus d’une fois. Quelle connerie ! Ne pas oublier, Alan, ne jamais dire ça à ton fils, si un jour, suite à un moment d’égarement (avec Margot), tu en avais un. Mais non, je plaisante, je n’étais même pas autorisé à lui faire un bisou dans le cou. Et si j’ai bien compris tous mes cours d’éducation sexuelle, il en faut plus pour faire un bébé, non ? Ah Margot ! Il m’en a fallu du temps pour comprendre et admettre que c’était mort, que nous n’aurions jamais d’enfant ensemble…
 
    
 
   En attendant, cette année de quatrième je l’ai vécue comme dans un rêve. S’il n’y avait eu que moi, les choses n’auraient guère évolué. C’était sans compter sur ma mère, toujours curieuse et soucieuse aussi de mon bonheur. 
 
    
 
   —      A quoi tu penses ?
 
   —       :)
 
   —      Il faudra me la présenter.
 
   —      Je ne sais pas si elle voudra…
 
   —      Pourquoi ne voudrait-elle pas ?
 
   —      Ben, tu sais… C’est compliqué. On est juste amis, elle ne m’aime pas vraiment. En l’invitant ici, je crains qu’elle ait peur d’officialiser quelque chose qui n’existe pas. Tu comprends ?
 
   —      Oh là là, compliquée ta copine ! 
 
   —      Non. C’est une fille, c’est tout.
 
   —      Rhâââhhh ! Tu ne vas pas commencer à jouer les machos. J’en ai assez d’un à la maison.
 
   —      T’inquiète, je ne suis pas comme ça. Je lui dirai que tu as envie de la voir. Mais je connais déjà la réponse.  
 
    
 
   Seulement, comme je suis nul en psycho, et que les choses ne sont jamais simples, devinez quoi ? Elle a dit oui !... À condition d’être moi-même, préalablement présenté à ma future (ou pas) belle famille. 
 
    
 
   La trouille de ma vie. Mon avantage, dans ces cas-là, c’est que je pars perdu d’avance. Donc, jamais déçu. Quels parents normaux laisseraient leur fille unique aller chez un zigoto comme moi ? Heureusement, en pleine journée, son père n’était pas là. Toujours plus facile de séduire une maman. Enfin…, pas sûr. Car Margot m’avait prévenu, un peu gênée, que sa mère était spéciale, un peu dépressive, psychorigide et limite démoniaque… Une vraie croyante, quoi ! Car pour couronner le tout, elle l’était aussi. :) Je me demandais comment une femme aussi craignos avait pu enfanter une fille aussi adorable ? 
 
    
 
   Je suis donc arrivé, devant les yeux étonnés de Margot, bien coiffé, bien habillé, tout propre, pour jouer le rôle du parfait petit mec aussi timide que ridicule. (Là, je n’avais pas trop à me forcer). Un p’tit mec timide ça rassure forcément. Comme si les timides étaient moins virils que les autres… Mais bon…, nous n’en étions pas là. 
 
    
 
   Peau de vache de Margot ! Elle m’a bien eu. J’ai découvert une maman adorable, aussi belle que sa fille et beaucoup plus gentille ! 
 
    
 
   Elles se sont bien payées ma tête, quand Margot a avoué à sa mère pourquoi j’avais tant la trouille de la rencontrer. J’ai compris, ce jour-là, que Margot cachait bien son jeu, et qu’elle était peut-être aussi folle que j’étais frapadingue ! Je ne vous raconte pas le règlement de compte dans sa chambre. J’avais enfin une bonne occasion de chahuter avec elle, de la toucher, de la prendre dans mes bras, de sentir son parfum… À ma grande surprise, dans l’intimité de sa chambre, elle se laissa faire en riant de bonheur devant ma fureur simulée. Quelle journée ! 
 
   Ensuite, coup fil à la maison, et les mamans se sont parlées pour les formalités matrimoniales… :)
 
    
 
   Pour me venger, lorsque Margot est venue pour la première fois à la maison, j’ai demandé à ma mère de se la jouer parano-dépressive, protectrice et possessive aussi un peu. Tant qu’à faire. Ma mère m’a scotché, je ne lui connaissais pas un tel talent de comédienne. Quel pied ! On en rigole encore. 
 
    
 
   —      Maman, je te présente Margot.
 
   —      Margot ? Mais c’est une fille ! a-t-elle hurlé. Tu m’avais parlé d’un copain !
 
    
 
   Là, je l’ai trop bien joué, étonné et mal à l’aise. On devrait s’inscrire à la Comédie Française.
 
    
 
   —      Maman, je ne t’ai jamais dit ça.
 
   —      Alors comment se fait-il que je l’ai cru ? Arrête de me manipuler ! Tu sais que j’ai horreur qu’on me manipule !
 
    
 
   Elle s’est tournée vers Margot.
 
    
 
   —      Et alors, qui êtes-vous mademoiselle, et que voulez-vous ?
 
   —      Je m’appelle Margot, et je…
 
    
 
   Mais la suite ne sortait pas.
 
    
 
   —      Oui, je vous écoute.
 
    
 
   Margot me regardait complètement paniquée et ne savait plus quoi dire.
 
    
 
   —      Que faites-vous ici ?
 
   —      Maman, c’est moi qui l’ai invitée.
 
   —      Tu aurais pu me demander mon avis.
 
   —      Je te l’ai dit.
 
   —      Si tu me l’avais dit, je m’en souviendrais !
 
   —      De toute façon, tu ne comprends jamais rien, ai-je murmuré. 
 
   —      Quoi ? a hurlé ma mère.
 
   —      Je disais que je n’y suis pour rien si tu n’as pas compris.
 
   —      Tu trouves normal qu’une jeune fille vienne seule chez des gens qu’elle ne connaît pas. Je ne sais rien de sa famille, nous n’avons même pas été présentés !
 
   —      Maman, t’as eu sa mère au téléphone.
 
   —      Admettons… Et d’abord, est-ce que vous croyez en Dieu ?
 
    
 
   Margot s’attendait à tout sauf à cette question, et moi donc… Elle paniqua encore plus en voyant mon air ahuri. Elle parvint à murmurer :  
 
    
 
   —      Oui…, un peu. 
 
   —      Un peu ? Vous croyez en Dieu, un peu ! Ça ne veut rien dire. On croit en Dieu, ou on n’y croit pas. Vous savez ce que la Bible dit des gens qui croient un peu ? – Elle saisit et brandit une Bible qu’elle avait planquée parmi ses livres de cuisine – Dans l’Apocalypse de Saint-Jean, chapitre 3, verset 15, Dieu dit : « Je connais tes œuvres. Je sais que tu n’es ni bouillant ni froid. Puisses-tu être ou froid ou bouillant. Ainsi, parce que tu es tiède, parce que tu n’es ni froid ni bouillant, je te vomirai de ma bouche. ». Voilà ce que Dieu dit à ceux qui croient « un peu » seulement.     
 
    
 
   Là, j’ai carrément éclaté de rire.
 
    
 
   —      Maman, arrête ton délire. T’as vu comme elle est pâle, elle va nous faire un malaise. Ça va Margot ? Tu la trouves comment, ma mère ? Elle vaut largement la tienne, non ?
 
    
 
   Margot était livide et complètement hébétée, elle ne comprenait rien. Ma mère lui adressa son plus beau sourire en lui tendant les bras.
 
    
 
   —      Bonjour Margot. Bienvenue chez les fous. 
 
    
 
   Margot fut prise d’un rire nerveux, elle pleurait et riait en même temps.
 
    
 
   —      Tu vas me le payer ! finit-elle par me dire.
 
   —      Hey, n’inverse pas les rôles, j’ai déjà payé, tu ne récoltes que la monnaie de ta pièce. 
 
    
 
   Inutile de vous décrire le règlement de compte dans ma chambre. Quand Margot voulut me présenter à son père :
 
    
 
   —      Non, non, c’est bon !... Tu m’as eu une fois, ça va comme ça. 
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   05.                     Fille des étoiles
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Margot, c’est une fille des étoiles. Elle est dingue de l’univers. Je l’aimais déjà avant de bien la connaître, maintenant je l’adore.
 
    
 
   Les murs de sa chambre sont tapissés de photos de galaxies, de comètes, de nébuleuses, d’un côté, et de photos d’enfants disparus de l’autre. 
 
    
 
   Pour moi Margot, c’est une star, mais une énigme aussi. Ce côté mystérieux me passionne, je veux tout savoir d’elle, tout en étant persuadé que je n’y arriverai jamais, qu’une part d’elle sera toujours dans l’ombre. Je sais bien que de nombreux enfants disparaissent chaque année et qu’on ne les retrouve pas, mais je ne suis pas très chaud pour que leurs portraits hantent mes nuits. Margot a pris cette décision depuis une certaine émission télévisée. Elle m’a fait tout un cours sur le côté civique de sa démarche : l’importance de reconnaître l’un de ces visages s’il nous arrivait de le croiser dans la rue, ou de l’apercevoir derrière une vitre…
 
   Je n’ai pas insisté, je sais qu’elle a raison. J’ai préféré m’intéresser aux étoiles. 
 
    
 
   Je lui ai offert un poster de Dark Vador. Mais non, pas celui avec le masque, celui où il s’appelle encore Anakin. En clair, je lui ai offert un poster d’Hayden Christensen. C’est un beau mec, quand même ! Elle m’a dit, en se marrant, qu’elle aurait préféré Padmé, et ne l’a jamais affiché. Tant pis pour moi, l’important dans un cadeau c’est le geste, le reste on s’en fout. Non ?
 
    
 
   J’adore découvrir sa personnalité, tout en ayant renoncé à comprendre la logique de Margot. Elle m’épate et me surprend toujours. L’essentiel c’est qu’elle soit là, à mes côtés. Elle m’émerveille plus que la plus belles des galaxies, mais elle est plus compliquée que la plus ténébreuse de ses nébuleuses.
 
    
 
   Un peu comme moi, toujours ailleurs, dans ces moments-là, je sais qu’il m’est impossible de la rejoindre. Son enveloppe charnelle est là, j’essaie de m’en contenter. Elle est belle, mais parfois inaccessible, j’en ai le cœur à l’envers. Une sensation étrange m’envahit. C’est un mélange de bien-être et de confusion, l’impression de ne pas être à ma place, de ne pas mériter un tel bonheur. Je l’accompagne dans son évasion, même si nous n’avons pas la même. Il me faut alors du temps pour me retrouver, réintégrer mes pénates. Avec cette folle envie de lui appartenir, que nos deux corps ne fassent plus qu’un. Etre en elle, comprendre son côté obscur et son mal-être… 
 
    
 
   Elle adore la culture asiatique et me bombarde du Confucius en toute occasion. J’aime bien les proverbes chinois et ceux qui n’ont que ça à la bouche. Ça me fait toujours rigoler. Genre :
 
    
 
   —      Tais-toi, si tu veux te faire entendre.
 
    
 
   Je ne sais pas chez vous, mais chez moi ça n’aurait jamais marché ! 
 
    
 
   —      Ne cherche pas à connaître les réponses, cherche plutôt à comprendre les questions.
 
    
 
   C’est exactement ce que je me dis souvent en cours. Les réponses je les ai, ce sont les questions que je ne comprends pas !
 
    
 
   —      L’expérience est une lanterne accrochée dans le dos qui n’éclaire que le chemin parcouru...  
 
    
 
   Ça me fait penser au sketch de Francis Blanche et Pierre Dac, que mon père écoute souvent : « Monsieur a son avenir devant lui, mais il l’aura dans le dos chaque fois qu’il fera demi-tour ». 
 
    
 
   —      Celui qui vit sans folie n’est pas si sage qu’il croit.
 
    
 
   Alors là... J’ignore quel chinois a écrit ça, mais je suis trop d’accord avec toi, mec. Et en même temps, ça me rassure carrément. 
 
    
 
   —      Il ne faut pas attendre la soif pour tirer l’eau du puits.
 
    
 
   En clair : on n’est pas obligé d’avoir soif pour boire un coup. Mais ça, faut pas le dire à tout le monde ! Avec modération, bien sûr. 
 
    
 
   —      Ce n’est pas le but de la promenade qui est important mais les petits pas qui y mènent.
 
    
 
   Ça c’est du niveau : rien ne sert de courir… On nous l’a déjà servi.
 
   Ensuite on tombe dans les vérités à deux balles, aussi inutiles qu’ennuyeuses :
 
    
 
   —      Le cerisier qui fleurit en hiver est un imbécile.
 
   —      Le fruit mûr tombe de lui-même... etc., etc.
 
    
 
   Quitte à être inutiles, je préfère les vérités rigolotes :
 
    
 
   —      Il vaut mieux être riche et en bonne santé, que malade et sans le sou.
 
    
 
   Ou :
 
    
 
   —      Brouillard en novembre, Noël en décembre. 
 
    
 
   Mais devant Margot, il ne fallait pas rigoler de Confucius. Ce qui me donnait encore plus l’envie de m’y risquer évidemment. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   06.                     Emma, c’est ma cousine…
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   J’ai traversé toutes ces années de l’adolescence, avec Margot à mes côtés. Ça n’a jamais été facile : je l’aimais trop. Les plus grandes espérances débouchent souvent sur d’aussi grandes déceptions. Pourtant sans elle, je crois, non: je ne crois pas j’en suis certain, cela aurait été beaucoup plus difficile.
 
    
 
   J’ai crevé d’amour, et d’envie de l’embrasser passionnément. Au lieu de ça, je n’ai reçu que coups de poing et vannes pourries. C’est débile, mais j’ai adoré. Ses brutalités amicales, qui auraient pu me ruiner le moral, m’ont aidé à tenir le cap. J’en garderai toujours un souvenir ému. 
 
    
 
   J’étais un rêveur, la nuit comme le jour, j’y consacrais beaucoup d’énergie. C’était une activité à plein temps. Je vivais dans un monde irréel sorti de mes lectures, de mes rêves, et de ceux qu’Internet me façonnait, tout en restant connecté à la réalité qu’on ne peut ignorer. Peu présent, j’y faisais pourtant des haltes dans cette réalité, puisque bon nombre de mes rêves les plus fous se sont réalisés. Mais, c’était plus fort que moi : chaque fois que j’allais où Margot n’était pas, je me persuadais du contraire. « Faites semblant d’y croire, et bientôt vous croirez » !
 
    
 
   Au théâtre, nous serions assis l’un à côté de l’autre. Oh, surprise ! Au cinéma, elle ferait la queue juste derrière moi. À un mariage, nous serions à la même table, et je l’inviterais à danser… Elle n’y était jamais. Comment ai-je pu, après tant d’espérances, supporter toutes ces déceptions ? 
 
    
 
   Je suppose que, dans ma folie, il me restait quelques neurones assez lucides et quelques processeurs en état pour gérer toutes ces situations et me préparer à faire le deuil que j’avais déjà anticipé. 
 
    
 
   Chère Magot, je te dois mes plus belles soirées, mais les plus odieuses aussi. Tu n’y étais pour rien, j’étais le seul responsable de toutes ces illusions déçues. Je savais très bien que tu ne serais ni au théâtre, ni au cinéma, encore moins au mariage, mais le voyage en était illuminé par mes espoirs. 
 
    
 
   Je regardais les gens autour de moi… Des gens charmants, mais ce n’était pas toi. Un soir, au théâtre, lorsque les lumières sont revenues, j’ai fait une réflexion à ma mère à propos des dialogues de la pièce que je trouvais peu crédibles. Une jeune fille de mon âge, derrière moi, m’a demandé ce que je voulais dire. Pourquoi voulait-elle savoir ? M’avait-elle remarqué ? Avais-je réalisé son rêve de rencontre ? Je lui ai répondu sans enthousiasme. Si tu avais été là, j’aurais pu te l’expliquer avec humour pendant des heures, mais tu n’étais pas elle. 
 
    
 
   Peut-être l’ai-je accompagnée sur le chemin du retour. Peut-être avons-nous poursuivi cette conversation… Je ne le saurai jamais.
 
    
 
   Dans la voiture, quelqu’un d’autre était assis à mes côtés sur la banquette arrière. Nous ne parlions pas, nous n’échangions que des regards complices… Ces rêves tout éveillé m’effrayaient parfois. Peur de perdre la raison. Peur de mourir d’amour.    
 
    
 
   Mon avenir était incertain avec Margot, je le savais. Elle m’avait mille fois répété qu’elle ne m’aimait pas, nous étions pourtant inséparables. J’essayais de ne pas me projeter dans l’avenir, le présent me suffisait. Je savais depuis longtemps qu’il existait deux sortes d’événements dans la vie. Ceux que nous ne pouvons que subir ; par exemple : tous les jours le soleil se lève, même sur les matins où je n’en ai aucune envie, et je suis bien obligé d’en faire autant. Puis il a les autres, ceux sur lesquels je peux avoir une incidence. Ceux-là, s’ils ne vont pas comme je voudrais, il me faut vite faire quelque chose pour en modifier le cours. Je refusais de me prendre la tête avec les premiers : Margot ne m’aimait pas, ou pas autant que je l’aurais souhaité, je n’y étais pour rien, j’avais fait le maximum pour la séduire.
 
    
 
   Je naviguais à vue, et comme pour le soleil, je ferai avec, ou sans, si elle me quittait un jour. Elle le ferait, je le savais, mais, ce serait plus tard. À mes yeux, l’avenir avait moins de consistance que le présent. J’avais peut-être tort, sûrement même, mais je ne savais faire autrement. On pouvait me traiter de rêveur, d’utopiste…, je m’en fichais. S’inquiéter inutilement ne sert à rien. Ça fout le moral en l’air et ça fait des trous dans l’estomac !        
 
    
 
   J’étais de plus en plus amoureux, et si son indifférence à mon égard s’était un peu atténuée, ce n’était pas le grand amour. J’avais de plus en plus de mal à respecter ma promesse de rester juste un ami. 
 
    
 
   ***** 
 
    
 
   En seconde, dès la rentrée, nous fîmes la connaissance de Justin. Sourire commercial aux dents très blanches, tout droit sorti d’une pub pour dentifrice. Le visage encore hâlé par le soleil de cet été. Cheveux blonds très courts, yeux verts… Un beau mec. Comment avait-il fait pour s’immiscer entre Margot et moi, alors qu’il n’était pas dans notre classe ? Je l’ignore, mais il était là, draguant presque ma copine. Chaque fois que je le voyais discuter avec elle, une vague de furieuse jalousie me submergeait. L’amour… La jalousie… Deux sentiments pénibles à vivre, capables de nous donner des ailes ou de nous détruire. Je me mis à détester les mecs, comme Justin, qui se la jouaient décontractés. Genre : Je ne m’intéresse pas aux filles pour l’instant, mais j’adore rire avec les meufs des autres, surtout la tienne, elle est trop géniale ! Je n’avais aucun droit officiel sur Margot, mais quand même… Un peu de respect ! Il ne voyait pas que j’avais envie de lui péter la tronche chaque fois qu’il s’approchait d’elle ?    
 
    
 
   Le mois suivant, une nouvelle arriva dans notre classe : Emma. Justin nous la présenta, c’était sa cousine, manquait plus que ça ! Elle vivait désormais chez lui. Ses parents étant expatriés pour deux ans, elle allait vivre chez son oncle et sa tante. Grande et élégante, longs cheveux blonds lui descendant jusqu’à la moitié du dos, la raie au milieu, le teint clair, plus clair…, on ne peut pas, des yeux bleus, l’air triste presque renfrogné, sauf en notre présence. Là, d’un coup de baguette magique, elle devenait radieuse, lumineuse.   
 
    
 
   Si Margot était un cas, Emma en était un autre. Toujours limite dépressive, Justin prétendait qu’elle était médium : elle était capable de prédire l’avenir dans le marc de café… Il suffisait de retourner sa tasse, et elle voyait des choses… Moi, ce que je voyais, c’était que si Justin espérait me coller sa cousine dans les bras, et embarquer Margot… ça allait être chaud.
 
    
 
   Je me foutais de l’avenir, je ne voulais pas savoir. Je ne croyais pas à tous ces bobards. Je redoutais surtout que ces fausses prédictions modifient ma façon de faire, et de fait, ma vie. Pourtant, chaque fois qu’elle a retourné ma tasse à mon insu, tout ce qu’elle m’a annoncé s’est réalisé. À vous faire douter de toute rationalité.
 
    
 
   Pendant que Justin draguait Margot, Emma était toute gentille avec moi. Saoulant comme situation, d’autant plus saoulant que c’est Justin lui-même qui me fit la morale !
 
    
 
   —      Je te préviens : Emma, c’est ma cousine, et elle est extrêmement fragile… 
 
   —      Et alors ?
 
   —      Alors, fait attention.
 
   —      Que je fasse attention ? À quoi ? Ecoute-moi bien : Emma est ta cousine, je n’y suis pour rien. Ok ? Elle fragile, je n’y suis pour rien, et je m’en fous. Ok ? T’avais besoin de me présenter une meuf fragile ? Tu sais pas que je suis complètement taré ? Et puis, c’est quoi une meuf fragile ? C’est une meuf, tout simplement. Elle n’est pas fragile, ta cousine, elle est borderline, même que parfois, je la trouve plutôt out-line. Elle n’a aucun humour, elle prend tout au premier degré… 
 
   —      Elle a de l’humour, mais elle m’a avoué qu’avec toi, elle ne savait pas sur quel pied danser.
 
   —      Ça tombe bien, je n’ai aucune envie de danser avec elle. 
 
   —      Elle ne sait jamais quand t’es sérieux.
 
   —      C’est pourtant facile : jamais.
 
   —      Quoi, jamais ?
 
   —      Je ne suis jamais sérieux. Mais je vais l’être, pour une fois, écoute-moi bien : j’aime Margot, c’est la seule qui m’intéresse. Ta cousine, tu peux la remballer. Ok ?
 
   —      Ne le prends pas mal, je voulais juste te demander d’y aller cool avec elle. 
 
   —      Ce qui serait encore plus cool, ce serait de lui demander de me lâcher. Vous êtes fabuleux tous les deux. Je fréquente Margot depuis la 4ème…
 
   —      Tu la fréquentes…, sans la fréquenter. Je ne t’ai jamais vu l’embrasser.
 
   —      C’est notre problème. On ne te connait que depuis un mois, tu nous as tapé l’incruste, puis imposé ta cousine. Elle fait toujours la gueule, sauf avec nous… Y a de quoi se poser des questions.
 
   —      Je voulais juste te prévenir qu’Emma est une fille particulière. Elle a un peu de mal avec toi quand tu déconnes de trop, elle te préfèrerait plus sérieux.
 
   —      Mais elle n’a rien à préférer, ni à m’imposer. Elle ne me préfèrerait pas en blonde aussi ?
 
   —      Qu’est-ce que tu veux dire ?
 
   —      Mais rien, ce n’était qu’une blague.
 
   —      T’es chiant !  
 
   —      Je sais, mais je croyais que tu le savais aussi.
 
   —      Emma t’apprécie certainement autant que je t’apprécie. Souvent je me dis que c’est grâce à des types comme toi que la vie vaut la peine d’être vécue.
 
   —      Des types comme moi ???
 
   —      Oui. Mais parfois on te trouve vraiment trop cornichon. 
 
   —      Trop cornichon ? T’arrête de te foutre de ma gueule.
 
   —      J’en ai l’air ?
 
   —      Non. Mais t’es du genre à le faire, sans en avoir l’air. « Trop cornichon » ! Il n’y a que toi pour employer des mots comme ça ! Je ne comprends même pas ce que tu veux dire.
 
   —      Cornichon : débile, abruti, attardé, complexé. Ça te va comme définition ?
 
   —      Ben voilà, quand tu parles normalement je comprends mieux. Complexé ? Sûrement pas.
 
   —      Ah, pour le reste t’es d’accord. Emma a de l’estime pour toi, elle a juste un peu de mal avec tes vannes pourries. Dès que t’arrives, elle n’est plus la même. Je la sens super gênée.     
 
    
 
   Ce que Justin n’avait pas compris, c’était que lorsque j’arrivais, je n’étais jamais seul.
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   07.                     Bizarre, cette maison…
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   À partir de ce jour, je fus plus distant avec sa cousine. C’était elle qui s’accrochait en cherchant à m’épater avec ses prédictions à deux balles. Un après-midi, nous venions de boire un café dans le troquet près du lycée, et je jouais au flipper avec Justin. Quand je revins m’asseoir, Emma avait ma tasse à la main et me fixait avec stupeur.
 
    
 
   —      Tu vas déménager ? me demanda-t-elle.
 
   —      Tu me fatigues, Emma, arrête avec ces conneries ! Viens, Margot on se barre.
 
    
 
   Margot me suivit et s’inquiéta :
 
    
 
   —      Tes parents ont prévu de déménager ? 
 
   —      Mais non, cette fille m’énerve, elle ne raconte que des conneries.
 
   —      Je ne trouve pas, elle annonce plein de choses qui s’avèrent être exactes. 
 
   —      Nous vivons ici depuis quinze ans… Aucune raison de déménager. Cette fille me fout le cafard. Imagine, si c’était vrai. Je meurs sans toi ! 
 
   —      Mais non, on ne meurt pas pour ça. 
 
   —      Si je devais déménager loin de toi, tu t’en ficherais ?
 
   —      Non, bien sûr que non, mais dans la vie parfois…
 
   —      Donc, tu t’en ficherais.
 
    
 
   Depuis quinze ans, mes parents louaient cette maison à un propriétaire, qui était devenu un ami. Il vivait dans sa propre maison, et avait toujours garanti à mes parents la jouissance des lieux, tant qu’il serait vivant. Il n’était pas mort, mais ce qui n’était pas prévu, c’était que ce monsieur allait être exproprié de sa résidence principale ! 
 
    
 
   Une semaine plus tard, mon père était dans tous ses états : nous avions trois mois pour quitter les lieux ! À trente-cinq ans, mes parents, qui n’en avaient jamais eu l’idée, se mirent en tête de devenir propriétaires, afin que cette plaisanterie ne se renouvelle pas. Avec peu d’apport personnel, l’affaire s’annonçait mal. 
 
    
 
   C’est alors que mon grand-père paternel se proposa de les aider. Mes parents trouvèrent très vite la maison de leurs rêves, plus grande que celle que nous louions, avec trois chambres, 110 m2 habitables, et à un prix extraordinairement bas pour la région ! L’enthousiasme de mes parents n’en fut qu’accentué, très excités qu’ils étaient à l’idée de ce changement, qui n’en était pas vraiment un, puisque nous restions dans la même ville. Nous devenions propriétaires, c’était tout. Enfin…, dans vingt ans. Ce que l’agent immobilier ne nous avait pas dit, c’était que cette maison était sans cesse vendue, et revendue… Pourquoi ?
 
    
 
   Emma ne me fit aucune remarque, son petit sourire moqueur en disait assez long. Si elle croyait m’épater, elle avait tout faux. Ses prédictions me faisaient carrément l’effet contraire. Cette fille m’effrayait, j’étais de plus en plus mal à l’aise en sa présence, je commençais à la détester. Mais elle était là, et il fallait bien faire avec. Je fis. 
 
    
 
   Trois mois plus tard, en plein hiver, nous déménagions. Et c’est là que tout bascula. Pendant nos premières visites, cette maison m’avait parue sympathique, mais une fois installés, je commençais à déchanter. C’était le mois de février, j’attribuais mon mal-être à tous ces changements et à cet hiver qui n’en finissait pas. Je ressentais une gêne indescriptible. C’était un mélange d’oppression et de bien-être très étrange, presque de l’extase parfois. Tout disparaissait dès que je quittais la maison. Mon imagination fertile ne manqua pas d’échafauder toutes sortes de scénarios les plus débiles… 
 
    
 
   Pas facile de s’en ouvrir aux autres. Je tâtai le terrain avec ma mère :
 
    
 
   —      Elle est bizarre, cette maison.
 
   —      Qu’est-ce que tu veux dire ?
 
   —      Je ne sais pas, je m’y sens oppressé…, mal à l’aise…
 
   —      T’aurais pu le dire avant !
 
   —      Lors de nos premières visites, je n’avais rien ressenti, c’est seulement depuis que nous avons emménagé. 
 
   —      C’est peut-être normal, quinze ans que nous vivions au même endroit, ça va passer.             
 
    
 
   Mais ça ne passa pas bien, au contraire. Je n’étais pas au bout de mes surprises. 
 
    
 
   Une nuit, je fus réveillé en sursaut : on tambourinait violemment à la porte de ma chambre ! Je fis un bond dans mon lit. Je transpirais comme un malade et mon cœur frôlait la survitesse. La maison était calme, stupide cauchemar ! Ce n’était pourtant pas mon habitude d’en faire. J’allais me rendormir quand une lueur bleutée se matérialisa au milieu de ma chambre sous mes yeux horrifiés. C’était comme un hologramme. Il flotta dans les airs, se dirigea vers la porte et passa au travers ! Je devais toujours rêver… Mais non, j’étais bien éveillé. Fallait-il suivre cette chose étrange ? C’est ce que je fis. Elle descendait maintenant l’escalier en direction du salon. Quel bordel ! Elle traversa la pièce sans hésitation, fonça tout droit sur le crépi de la hotte de la cheminée, et comme dans ma chambre, disparut en passant au travers ! Plus rien.
 
    
 
   Inutile de vous décrire le mal de chien que j’ai eu pour me rendormir.
 
    
 
   À qui parler de ces choses, sans passer pour un taré ? C’était simple : à personne, même pas à ma mère. Si cette apparition avait été un phénomène unique et exceptionnel, il aurait été supportable, mais je refis souvent le même cauchemar. Vers quatre heures, on tambourinait violemment à la porte de ma chambre, j’entendais des cris et des hurlements de frayeur. Puis, lorsque j’étais réveillé, l’hologramme commençait sa danse. Si je ne le suivais pas, il revenait dans ma chambre en me tournant autour jusqu’à ce que je daigne le suivre.
 
    
 
   Une nuit, je décidai de l’ignorer. Je m’étais recouché, lorsque je sentis que cette chose étrange, qui semblait immatérielle, venait, comme aurait fait ma mère pour me sortir du lit, de me découvrir en saisissant énergiquement draps et couvertures ! Assis dans mon lit, j’allais me recouvrir, lorsque l’hologramme prit son élan et me frappa violemment l’épaule à m’en faire perdre l’équilibre. Je compris qu’il était décidé, et ne lâcherait pas l’affaire tant que je ne l’aurais pas suivi.
 
    
 
   Il ne vint pas toutes les nuits, mais souvent. Je n’en pouvais plus, mon mal-être dans cette maison allait croissant et ma déprime aussi. Ma fatigue et ma morosité ne passèrent pas inaperçus. Moi qui ne croyait ni en dieu ni en diable, mes convictions en furent plus qu’ébranlées. Quel était le message, s’il y en avait un ? 
 
    
 
   Je fis des recherches sur l’origine de cette vieille maison, sans grands résultats, si ce n’est qu’elle changeait souvent de propriétaire. 
 
    
 
   En l’absence de mes parents, j’inspectais la cheminée, qui était manifestement aussi vieille que la maison. Il s’agissait d’un foyer ouvert avec une trappe dans le conduit d’évacuation. Rien de particulier, tout semblait normal. On nous avait assuré qu’elle avait été ramonée et était opérationnelle. Je commençais à baliser sec. 
 
    
 
   Je repensais à ce que m’avait dit Justin : « Emma était médium ». Non, mauvais choix, je ne me voyais pas, moi, le rationnel réfléchi qui croyait que toute chose avait une explication, venir lui demander conseil sur l’irrationalité de ce phénomène !
 
    
 
   *****
 
    
 
   Ce fut après les vacances de février qu’un nouveau débarqua dans notre classe : Alban. Un blondinet aux yeux couleur bleu passé à la javel. Un gringalet dégingandé aux traits fins, limite androgyne, dont les cheveux longs accentuaient la féminité. Mais je savais que cela ne voulait rien dire. 
 
    
 
   Il aurait pu passer inaperçu, nous n’avions aucune raison de le fréquenter. Mais comme en classe, la seule place disponible était à côté d’Emma, ils se lièrent très vite d’amitié. Elle nous le présenta et nous reformâmes le club des cinq. Deux filles et deux garçons et demi ! Je m’abstins de demander qui ferait le chien, car je savais Justin capable de proposer le rôle à Alban. Il ne méritait pas ça en cadeau de bienvenue. En voyant comme il s’entendait bien avec Emma, et la façon plus qu’amicale dont elle le traitait, je m’étais dit que j’avais raison, ne jamais se fier aux apparences : Alban n’était pas forcément homo. Une seule certitude : à son accent, il nous venait du sud de la France.
 
    
 
   —      Ça va te changer, lui dis-je, surtout qu’ici, il fait toujours plus froid la nuit que dehors !... T’es pas d’accord ?
 
   —      Si, si.
 
   —      Alan, arrête ! m’ordonna Margot.
 
   —      Ben quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ?
 
    
 
   Elle leva les yeux au ciel et s’en alla.
 
    
 
   —      Qu’est-ce qu’elle a ? me demanda Alban.
 
   —      Elle ne supporte pas mon humour. C’était une blague, je la fais toujours aux nouveaux. Tu ne m’en veux pas ?
 
   —      Non, surtout que je n’ai rien compris.
 
   —      C’est précisément parce qu’il n’y a rien à comprendre que c’est drôle. Mais tu m’as dit que tu étais d’accord.
 
   —      En fait, elle prenait ma défense ?
 
   —      T’as tout compris, c’est bien, tu t’améliores !
 
    
 
   À sa tête et à la petite grimace qu’il me fit, j’ai vu qu’il n’était plus sûr de rien, et qu’il se demandait si je ne me moquais pas encore de lui. Je crois que c’est à cet instant que nous sommes devenus amis. Il faut peu de chose parfois dans la vie.    
 
    
 
   Alban était un garçon discret, calme, souriant et très pudique. Il parlait peu, bégayait parfois, mais pas toujours, et avait l’habitude de rougir comme une tomate à chaque fois que nous lui posions une question indiscrète, ou pas. Un phénomène et un supporter inconditionnel des vannes que je continuais de lancer, très à propos, pendant les cours. Point besoin de me retourner pour savoir qu’il avait apprécié, son rire peu discret m’incitait à continuer. C’était un timide blagueur, mais quand il osait se lâcher, j’étais allègrement battu. Je m’entendais bien avec lui et je ne comprenais pour quelle raison cela semblait agacer Justin. N’étant pas dans notre classe, Justin passait à côté de cette complicité que nous avions pendant les cours, et considérait ce nouveau venu presque comme un rival. Absurde ! Il n’était pas le protecteur de sa cousine. Compliquée l’amitié, presque autant que l’amour, parfois. C’est bon, personne n’a le monopole de l’amitié des autres. Avoir deux petites amies, ce n’est pas cool, mais on peut avoir plusieurs bons copains quand même !
 
    
 
   Très vite, Justin me fit part de sa désapprobation :
 
    
 
   —      Elle avait besoin de nous ramener ce débile ? 
 
   —      C’est ni un débile ni un bâtard.
 
   —      Non, c’est un mollusque.
 
   —      Tu le connais ?
 
   —      Pas besoin de le connaître pour le juger.
 
   —      Le juger ? T’es qui, toi, pour juger les autres ? T’as fait un AVC ou quoi ? Tu parles comme les débiles de la télé. T’es bourré de préjugés. Si on devait nous juger comme tu le juges, on ne vaudrait pas grand-chose. Tu connais sa vie ? Non, alors ferme-la et fous-lui la paix.  
 
   —      Ce mec est une énigme.
 
   —      Nous le sommes tous. Tu te crois clean, toi ? Nous avons tous nos ombres secrètes. 
 
    
 
   Justin n’insista pas, et fit l’effort d’être plus cool avec Alban. Je ne savais pas avoir tant d’influence sur lui. J’avais parlé au hasard de mes pulsions et inspirations, sans savoir combien mes affirmations l’avaient bouleversé. 
 
    
 
   J’avais fini par apprécier la compagnie de Justin, mais je ressentais une affection particulière pour Alban. Il était différent, plus perspicace. Je dirais, qu’il ne ressentait pas les choses comme les autres. Oui, c’est ça : il était plus sensible. 
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   08.                     L’invitation
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Mon mal-être s’intensifia. Tous, à l’exception de mes parents, remarquaient mon teint blafard et mes cernes sous les yeux. J’étais nerveux et maladroit. Je renversais et cassais comme jamais auparavant. Comme ce verre d’eau qui m’échappa et tomba, devinez où ? Juste sur mon entrejambe ! J’étais debout et trempé quand Margot arriva.
 
    
 
   —      Tu t’es pissé dessus ou quoi ?
 
    
 
   Si c’était une blague je n’étais pas d’humeur. Devant mon mutisme et mon air sombre, elle changea de tactique et de ton aussi :
 
    
 
   —      Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
 
    
 
   Elle m’agaçait, tout m’agaçait.
 
    
 
   —      Rien. J’ai juste oublié de mettre ma couche ce matin.
 
   —      Hé ben !... T’as l’air de bonne humeur encore aujourd’hui ! 
 
   —      J’me suis renversé un verre d’eau.
 
   —      T’étais en chaleur ?
 
   —      Je ne suis en chaleur que lorsque je te vois. Or, tu n’étais pas là.
 
   —      Et là maintenant, t’es comment ?
 
   —      Humide !
 
   —      Je n’ai jamais rencontré de mec aussi nul et aussi drôle que toi !
 
    
 
   Comme je ne répondais pas :
 
    
 
   —      En même temps…, ça met de l’ambiance.
 
   —      C’est clair.    
 
    
 
   Justin arriva. Devant leur insistance et leur inquiétude face à mon mal-être évident, je commis l’imprudence de me confier. Je ne leur dis pas tout, seulement que je me sentais mal dans cette maison. Aveu qui déclencha une multitude de questions. Je restai dans le vague. Quand elle l’apprit, je vis au regard de Margot qu’elle ne me croyait pas.
 
    
 
   —      Je te proposerais bien de venir quelques jours à la maison, dit-elle, mais je ne pense pas que ce soit une bonne idée.  
 
    
 
   Comme je m’abstenais de lui demander pourquoi, Justin profita de l’occasion pour m’inviter chez lui. Son enthousiasme n’était pas le mien, car chez lui il y avait Emma. Je me sentais assez cerné par trop d’êtres étranges, point besoin d’en ajouter. Je finis pourtant par accepter. Son air réjoui m’agaçait, je voyais clair en son jeu : m’être agréable pour mieux séduire Margot. Depuis le temps, il n’avait pas encore compris qu’il n’avait aucune chance avec elle ? Je m’en voulais d’avoir ces sales idées en tête. Trop parano ! Et si c’était tout simplement de l’amitié ? Dans ce cas, il était évident que je comptais plus pour lui, qu’il ne comptait pour moi. Alban, lui, ne disait rien.
 
    
 
   Mes parents semblaient complètement insensibles au malaise qui me hantait. Je ne les avais jamais vus s’enthousiasmer autant pour les travaux qu’ils entreprenaient dans cette maison. Mon père avait des idées plein la tête. Il parlait même de péter la cheminée pour en installer une plus moderne, une vraie qui chauffe, avec un insert. Sur le coup, je me suis demandé si c’était une bonne idée : qu’en penserait « la chose » ? Mais n’ayant aucune notion de l’importance des travaux qu’un tel changement nécessitait, sur l’instant je n’ai pas tilté. De toute façon, ce n’était pas pour tout de suite. 
 
    
 
   L’invitation ne traîna pas, dès le vendredi suivant je quittais la maison pour deux jours. Si Margot habitait à environ deux kilomètres de chez moi, il fallait en faire autant, dans le sens opposé, pour arriver dans le quartier résidentiel où habitait Justin. 
 
    
 
   Sa maison était de beaucoup plus récente que la nôtre. J’avais déjà croisé ses parents, sans vraiment les connaître. Ils étaient comme je me les étais imaginé : sympathiques et accueillants. Il fallait l’être pour héberger spontanément leur nièce comme ils l’avaient fait. L’accueil fut chaleureux, même Emma, dont je redoutais la présence, fit un effort pour m’être agréable ! Je ne bus pas de café de tout le week-end, et je mis mes vannes provocatrices de côté. 
 
    
 
   Cette grande maison ne possédait que trois chambres à l’étage. À peine arrivé, Justin n’y alla pas par quatre chemins :
 
    
 
   —      Tu as le choix : la banquette ou mon lit. Moi, je préfèrerais la deuxième solution, qu’on ait le temps de déconner un peu et de mieux se connaître aussi. 
 
    
 
   Je n’avais aucune envie de mieux le connaître, mais il avait raison, je ne me voyais pas seul au rez-de-chaussée. 
 
    
 
   À table, je fis honorablement face, je pense, à l’interrogatoire du vendredi soir. Les parents de Justin voulaient tout savoir de ma vie, de mes ambitions, de mes parents, de ce déménagement, de cette nouvelle maison… Leurs questions n’étaient pas indiscrètes, elles étaient sincères. Je crus les voir surpris en révélant l’existence de Margot. Obligé de préciser qu’il ne s’agissait que de ma meilleure amie depuis la quatrième. Je venais d’avoir seize ans, ses parents eurent vite fait le calcul et me félicitèrent pour être depuis si longtemps fidèle en amitié. Etait-ce un mérite d’être si fidèle quand on aime comme je l’aimais ? Je préférais ne pas entrer dans les détails. Voilà comment Margot fut naturellement invitée pour le samedi soir. Bravo Justin, bien manœuvré ! Je m’en voulais de laisser Alban de côté, mais ce n’était pas à moi de l’inviter. 
 
    
 
   L’intérêt de Justin et d’Emma pour mes réponses, s’il ne fut pas une grande surprise, m’agaça quelque peu. Devinez pourquoi.
 
    
 
   Dans sa chambre, Justin, face à moi, une main sur chaque épaule, se crut obligé de me souhaiter une nouvelle fois la bienvenue :
 
    
 
   —      Merci d’avoir accepté, je suis trop content que tu sois là.
 
   —      Merci aussi, mais c’est bon, n’en rajoute pas.
 
   —      Je suis sincère. J’espère que la curiosité de mes parents ne t’a pas mis mal à l’aise.
 
   —      Vous sembliez aussi curieux qu’eux. 
 
   —      C’est normal, tu es notre ami.
 
   —      On va dire ça.
 
    
 
   Je souriais comme un demeuré… Je n’aurais pas dû. 
 
    
 
   Dire et faire n’importe quoi, sans trop réfléchir, c’était ma spécialité. Mais il était des fois où je me surpassais. Comme ce samedi matin où pour le petit-déjeuner j’étais seul avec Justin. Je venais de passer une bonne nuit, sans tambourinage de porte, je pétais la forme ! Pensif, le dos voûté, je devais repenser à tous ces événements récents…   
 
    
 
   —      Tiens-toi bien. Tu te tiens mal, me dit-il.
 
    
 
   J’étais surpris, envie de rire, mais un peu inquiet aussi. Il se prenait pour mes parents, ou quoi ? Faut pas me contrarier dès le matin :
 
    
 
   —      Arrête de me surveiller.
 
   —      Arrête ta parano, j’te surveille pas.
 
   —      Tu ne me surveilles pas, mais t’es à l’affût de tout ce que je fais, de tout ce que je dis. Et ça, tout le monde le voit. Tu t’intéresses trop à moi. 
 
   —      Peut-être, mais tu te tiens mal. Et ça, tout le monde le voit aussi.
 
   —      Tu sais quoi ?
 
   —      Tu vas me le dire.
 
   —      Parfois, je me dis que ce serait plus simple si j’étais amoureux de toi. Au lieu de ça, je me prends inutilement la tête avec une fille qui ne m’aimera peut-être jamais.
 
    
 
   Pour dire de telles choses, il fallait que je me sente vraiment à l’aise avec lui. Ce qu’une nuit dans le même pieu peut créer comme affinités ! Mais peut-être n’éprouvait-il pas les mêmes ? Il ouvrit de grands yeux étonnés, il avait l’air mal à l’aise, presque envie de chialer. Enfin ça…, c’est ce que j’ai cru. Il s’est contenté de hausser les épaules et de regarder ailleurs. Je l’ai regardé plusieurs fois. Lorsque nos regards se sont enfin croisés, il avait les larmes aux yeux. Je lui ai posé un bras sur les épaules en le secouant gentiment. 
 
    
 
   —      T’es trop sensible mec, mais j’t’adore.
 
    
 
   Et là, devinez quoi ? J’ai vu ses larmes couler en silence. Merde alors ! Je me sentais très con. Comme nous venions de voir un extrait de « La cage aux folles », avec Poiret et Serrault, j’ai tenté d’en plaisanter :
 
    
 
   —      Hey, déconne pas. T’as toute la vie devant toi, ce n’est pas grave, une biscotte de cassée, dix de retrouvées ! 
 
   —      Ta gueule ! C’est pas drôle. 
 
    
 
   J’ai cru un instant que mon week-end allait s’arrêter là. 
 
    
 
   —      Je sais. Mais t’as raison, je me tiens mal. Si tu as d’autres observations de ce genre, je suis preneur.
 
   —      Si tu voulais… J’en aurais plein d’autres. 
 
    
 
   Je pris ça pour une blague, mais il était très sérieux. Après un autre petit silence, alors que je le tenais toujours par le cou :
 
    
 
   —      On est là à se dire des conneries, qui feraient la une du journal du Lycée, si quelqu’un nous entendait. 
 
   —      Je m’en fous. Cet instant, Alan, je ne l’oublierai jamais. 
 
    
 
   Encore un silence, et je n’ai pu me retenir de dire une ânerie :
 
    
 
   —      Bon, avant que tu me roules une gamelle, on y va ?
 
    
 
   Je me suis levé.
 
    
 
   —      Connard ! m’a-t-il répondu en souriant.
 
   —      Je sais, tu me l’as déjà dit.
 
    
 
   Il m’a suivi en se mouchant bruyamment. Dehors c’était plein soleil.
 
    
 
   —      Et lui…, dit Justin, il n’en a rien à foutre !
 
    
 
   J’ai éclaté de rire en le voyant s’énerver inutilement après cette lointaine étoile.
 
    
 
   —      Arrête, ce n’est pas drôle. 
 
    
 
   Je suis redevenu sérieux :
 
    
 
   —      Je sais. 
 
    
 
   Son regard était énigmatique. Que fallait-il comprendre ? « Tu crois tout savoir, mais tu ne sais rien du tout ! ». 
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   09.                     Je détestais Confucius
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Si Margot s’inquiétait pour moi, je m’inquiétais autant pour elle. Depuis la rentrée, son humeur était des plus changeantes, elle devenait imprévisible et ne supportait plus mes plaisanteries limites. Nous l’avions tous remarqué, je n’osais même pas lui en demander la raison. C’est Justin qui eut le malheur de s’y risquer :
 
    
 
   —      Ça va Margot ?
 
   —      Ouais. Fous-moi la paix. 
 
    
 
   Il n’avait rien dit de désagréable, pourquoi était-elle si agressive ? Je sentais Alban très mal à l’aise lorsque nous nous querellions inutilement. Je fixai Justin dans les yeux en ignorant Margot et en tentant de faire de l’humour pour détendre l’atmosphère. Hélas, ce n’était pas le jour.
 
    
 
   —      Qu’est-ce qu’il dirait Confucius, dans un cas comme celui-là ?
 
    
 
   La réponse fut cinglante :
 
    
 
   —      Ta gueule ! 
 
    
 
   Et toc ! Prends ça dans ta tronche, Alan Berthier. Margot, c’est pire que la justice, elle a un sens aigu de l’équité. Pour une gentillesse, on a immédiatement droit à une vacherie. Sans cet équilibre, elle serait capable de faire n’importe quoi, comme bosser gratis pour n’importe quelle secte, genre les scientologues, les Illuminati ou le gouvernement ! Si, j’vous jure. :) Sans me vanter, heureusement que j’suis là pour la « reseter » de temps en temps, et lui remettre les compteurs à zéro. Au lieu de me taire, j’ai continué de l’ignorer et j’ai poursuivi ma conversation avec Justin, comme si nous étions seuls :
 
    
 
   —      Confucius aussi a le droit d’être en colère.
 
    
 
   Margot claqua le livre qu’elle faisait semblant de lire :
 
    
 
   —      Vous me faites chier ! hurla-t-elle avant de se lever.
 
   —      Moi aussi je t’aime, Margot ! 
 
    
 
   Trop tard, elle était déjà partie. 
 
    
 
   Ce n’était pas son habitude ni de s’énerver, ni d’employer ces mots là. Obliger Margot à nous faire un sourire quand elle n’en avait pas envie, c’était mission impossible. C’était comme forcer un catho à devenir honnête, ou à croire en Dieu.  
 
    
 
   —      T’avais snifé quoi le jour où t’es tombé amoureux de Margot ? me demanda Justin, ironique.
 
    
 
   Ça lui allait bien de me dire ça, mais ce n’était peut-être pas le moment d’en parler. 
 
    
 
   —      S’il suffisait de prendre quelque chose d’illicite pour tomber amoureux, il y a longtemps que je lui aurais mis le nez dans la coke.
 
   —      Qu’est-ce qu’elle a ? demanda Emma, inquiète.
 
   —      Je n’en sais rien, je ne suis pas dans sa tête.
 
   —      Ben non, tu préfèrerais être ailleurs ! plaisanta Justin.
 
    
 
   Après un regard assassin :
 
    
 
   —      Elle a raison : vous êtes vraiment trop cons !
 
   —      Merci de m’associer à ce crétin ! s’était indignée Emma.
 
    
 
   J’étais injuste avec elle et Alban, mais je n’avais plus envie de discuter. J’ai fait comme Margot, je me suis levé et je suis parti. Il était des soirs, où je détestais Confucius. Ce qui m’énervait, c’était que Justin avait raison : j’aurais adoré faire l’amour avec Margot, était-ce utile d’en plaisanter de façon aussi détestable ? 
 
   Je me suis empressé d’envoyer un texto à Margot :
 
    
 
   « Excuse, je suis nul. ».
 
    
 
   J’attends toujours la réponse.
 
    
 
   Seul Alban m’envoya un texto pour me réconforter. Il pensait que ce n’était pas grave, que ça allait s’arranger si j’arrêtais avec Confucius. Trop gentil, Alban. Je l’ai aussitôt remercié pour son soutien, et j’en ai profité pour m’excuser. 
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   10.                     Tu devrais prier
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Quelques jours plus tard, j’étais seul avec Margot, la tension avait chuté, même si nous ne nous étions pas expliqués. Je souriais en repensant à tous ces événements.
 
    
 
   —      Qu’est-ce qui te fait rire ? me demanda Margot.
 
   —      Je repensais à Confucius…
 
   —      Stop ! Arrête ! Tu ne peux pas être sérieux, juste cinq minutes.
 
    
 
   Je la regardais, surpris :
 
    
 
   —      Mais arrêtez avec ça ! Tout le monde voudrait que je sois sérieux. Quand je te vois, Margot, j’ai envie de tout, sauf d’être sérieux. Et là, crois-moi, je suis très sérieux. Tu me poses une question, mais je ne peux pas répondre. Je n’ai que le droit de répondre ce que tu as envie d’entendre ! Ne me pose pas de question. Commence à me gonfler, Confucius !
 
   —      Ne te moque pas de ce que tu ne connais pas. Ok ? Comment fais-tu pour vivre ? Tu passes ton temps à dénigrer, à critiquer et à te moquer de tout le monde !
 
   —      Qu’est-ce que j’ai dit ? Je n’ai rien dit !
 
    
 
   Encore une fois, elle claqua le livre qu’elle avait en main, le rangea et me quitta d’un pas décidé. 
 
    
 
   Ce fut le second, d’une longue série de claquements de livres. Elle devint susceptible, à en oublier la signification du mot « Humour ». Grave de grave, les filles… Je l’avais connue indifférente mais relax, maintenant je la trouvais plus amoureuse, plus sensible, mais plus électrique, plus imprévisible qu’un vote pour l’élection du président de l’UMP. (Celle-là, c’est mon père qui me l’a soufflée !). Elle en perdait les quelques notions d’humour que je lui avais apprises. 
 
    
 
   Elle m’énervait par moments. Les rares fois où j’étais sérieux, elle se marrait. Mais quand je déconnais, c’est-à-dire tout le reste du temps, elle me disait : « Alan, sois un peu sérieux ! ». J’avais un peu de mal avec les filles. 
 
    
 
   Ok, j’étais toujours un peu moqueur, c’était peut-être ma façon de survivre. J’aurais dû avoir plus d’égards envers les autres, surtout envers Margot. Mais à part Alban, qui s’inquiétait pour moi ? Tout n’était pas dû à mon mal-être. Nous ne pouvions en rester là, une explication s’imposait. Dès que je fus seul avec elle :
 
    
 
   —      Excuse-moi, je suis trop nul.
 
   —      Tu peux le dire.
 
   —      Ok, mais avoue que tu t’énerves vite en ce moment.
 
   —      Je sais.
 
   —      Qu’est-ce que tu as ?... Dis-le-moi… À qui d’autre pourrais-tu le dire ?
 
    
 
   Elle hésita un instant.
 
    
 
   —      Plus tard.
 
    
 
   J’étais lourd parfois, mais je savais quand ne pas insister. L’attitude de Margot m’inquiétait maintenant. Je n’avais pas besoin de ça. Plus le temps passait, plus je trouvais la vie, et les relations humaines, compliquées. Je n’étais pourtant pas au bout de mes surprises.
 
    
 
   Sans nous être concertés, j’avais l’impression que d’un commun accord, nous cherchions à fuir Justin et Emma. Ce n’était pas fait pour me déplaire. Une semaine plus tard, nous fréquentions un autre café. Margot avait laissé son sac ouvert près de moi sur la banquette. C’est là que j’aperçus cette boîte de médicaments… Ce n’était pas dans mon habitude d’inspecter son sac. Pourquoi ai-je pris cette boîte et en ai-je lu la prescription ? Je l’ignore. Il s’agissait d’un antidépresseur ! Je ne comprenais rien.
 
    
 
   J’avais encore la boîte en main, quand Margot revint. Elle me l’arracha des mains et la colla dans son sac.
 
    
 
   —      Arrête de fouiller dans mes affaires.
 
   —      Je ne fouillais pas… 
 
    
 
   Nous restâmes sans dire un mot. L’instant était grave, ce n’était pas le moment de dire n’importe quoi. 
 
    
 
   —      Tu en prends ?
 
   —      C’était ça ou prier.
 
    
 
   Nouveau silence. Il est des jours où les phrases les plus courtes sont les plus longues à comprendre.  
 
    
 
   —      Tu ferais mieux de prier.
 
    
 
   Je n’aimais pas quand elle me regardait ainsi, je connaissais le processus par cœur : elle allait être désagréable avant de basculer dans l’ironie à fond la caisse, ou le contraire. Et ça ne rata pas : 
 
    
 
   —      T’as vu la Vierge ? T’as reçu la grâce et la foi ? 
 
   —      Je me disais seulement que quitte à prendre des trucs inefficaces, il vaut mieux opter pour les moins dangereux. T’as lu les effets secondaires de ces merdes de l’industrie pharmaceutique ? Ça ne guérit pas, ça va juste te rendre maboule et dépendante. La prière c’est écolo, ça ne sert à rien, mais ça ne nuit pas. Paraît même que ça peut aider, à condition d’y croire. Ta mère est au courant ?
 
    
 
   Elle acquiesça. Je repris d’une voix calme et douce :
 
    
 
   —      Margot, que se passe-t-il, que tu aies besoin d’avaler ces merdes ?  
 
    
 
   Nous étions les yeux dans les yeux, je vis dans les siens monter des larmes. Elle cacha son visage dans ses mains et éclata en sanglots. Je la pris dans mes bras, j’en profitais pour lui faire quelques bisous en attendant qu’elle se calme.
 
    
 
   —      Ça va passer, dit-elle, mais c’est compliqué. 
 
    
 
   J’attendis une suite qui ne vint pas. Je compris qu’elle n’en dirait pas plus.
 
    
 
   Je cessais temporairement mes vannes sur la philosophie chinoise. Chaque matin, je lui demandais discrètement si ça allait. Elle se contentait d’acquiescer et ne m’en dit jamais plus. Cela ne me rassurait guère : prier ce n’était pas trop mon truc, finalement, j’aurais peut-être dû en prendre moi aussi de ces fichus médicaments ! 
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   11.                     C’est bon la peur 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Tout rentra dans l’ordre, du moins je le croyais. Quelques jours avant la fête de la musique, il était vingt et une heures, Margot et moi longions le canal de l’Ourcq. Je lui avais pris la main, et elle s’était laissée faire. Quand une bande de loubards, surgie de je ne sais où, nous encerclèrent.
 
    
 
   —      T’as une clope ?
 
   —      Non. 
 
   —      Un téléphone ? 
 
   —      Non.
 
   —      De la tune ?
 
   —      Non.
 
   —      T’es un vrai petit connard, toi ! 
 
    
 
   Ils commencèrent à me bousculer. Une onde sismique me ravagea le corps, de l’estomac aux intestins. Mon régulateur de température corporel disjoncta, et je me pris une surchauffe d’au moins dix degrés. Quand cette onde thermique envahit mon cerveau, je compris qu’il fallait agir et vite. 
 
    
 
   En serrant Margot dans mes bras, j’hésitai entre les éclater tous, mais vu le nombre…, je me doutais que ça finirait mal, ou sauter avec Margot dans l’Ourcq. J’allais probablement opter pour cette solution, quand l’un de nos agresseurs vint à notre secours :
 
    
 
   —      Arrêtez ! C’est Alan et Margot, foutez-leur la paix.
 
    
 
   J’avais déjà vu ce mec au lycée, sans le connaître personnellement. Lui, apparemment, nous connaissait bien. Quelle notoriété ! Ils nous lâchèrent et disparurent comme ils étaient venus. Blottie contre moi, Margot tremblait comme le levier de vitesse du bus scolaire en pleine côte.
 
    
 
   —      Serre-moi fort et embrasse-moi. Vite ! J’ai besoin d’un baiser. 
 
    
 
   Moi, ça faisait trois ans que j’en avais et besoin, et envie. Premier baiser. C’était surtout la première fois qu’elle me le demandait. 
 
    
 
   Ce soir-là, je lui ai donné tous les baisers qu’elle m’avait toujours refusés. Etait-ce la peur mêlée à ce goût d’interdit, je n’aurais jamais imaginé prendre autant de plaisir à l’embrasser.
 
    
 
   Soudain, comme d’habitude, une idée saugrenue me vint à l’esprit : 
 
    
 
   —      Je suis vraiment trop bête ! J’aurais dû y penser plus tôt : c’est trop bon la peur. Merci les loubards ! Je devrais te faire peur plus souvent.
 
   —      Idiot ! dit-elle, en me donnant sans conviction un coup de poing dans le ventre. 
 
    
 
   Ce qu’il faut pour nous changer la vie. À partir de ce jour, Margot se laissa aller en se comportant comme une vraie amoureuse, au grand désespoir d’Emma, qui comprit que je ne m’intéresserai jamais à elle. Elle ne sembla pas m’en vouloir, mais je sentais dans ses regards toute l’envie qu’elle éprouvait de prendre la place de Margot.
 
    
 
   Ma cote de popularité pris des points au hit-parade. Avant, je passais pour le type qui s’obstinait à baver devant une fille qui ne daignerait jamais me prendre au sérieux. Maintenant, en tant qu’amoureux officiel, nous étions devenus un vrai couple. On devait me supposer des prouesses sexuelles dont j’ignorais tout. Respect ! On n’était pas encore mariés, mais ça ne saurait tarder. 
 
    
 
   Je devins la référence, celui qu’on envie et qu’on consulte sur sa réussite. Ils voulaient tout savoir : comment réussissais-je à être aussi décontracté ? J’ignorais que je l’étais ! Comment avais-je fait pour séduire Margot ? Je me gardais bien de leur parler des poubelles du boucher ou des loubards… 
 
    
 
   Moi, qui n’y connaissais rien, je me vis donnant des conseils comportementaux, ceux à éviter… Comment séduire en en trois ans. Du grand n’importe quoi !  
 
    
 
   —      Tu crois qu’on se mariera un jour ?
 
   —      Pour quoi faire ? me répondit Margot.
 
   —      Ça se fait, non ?
 
   —      Si c’est uniquement pour faire comme tout le monde, je n’en vois pas l’intérêt. Le mariage c’est pour les trouillards, ceux qui ont peur de l’avenir. Ceux qui croient que cette institution est une assurance destin. Qu’il suffit d’asservir son partenaire, pieds et poings liés, « assis, pas bouger ! », pour le garder à soi pour toujours. Il ne s’agit plus de l’union de deux êtres qui s’aiment, mais d’un contrat d’esclavage.
 
   —      Vu comme ça…, évidemment…   
 
    
 
   Si cet abruti de la cheminée n’avait pas continué de hanter mes nuits, la vie aurait été belle. Hélas, il y avait toujours cette ombre au tableau. Je passais plus de week-end avec Justin, chez lui ou le contraire. Lorsqu’il dormait dans mon lit, la chose me fichait la paix ! J’avais cessé de chercher à comprendre. Ce quatrième habitant était là, c’était tout, et il fallait faire avec.
 
    
 
   *****
 
    
 
   J’aimais Margot, mais comme Justin, je ne supportais pas que des intrus viennent importuner Emma… Allez comprendre. 
 
   Ce jour là, lorsque j’arrivais, Emma était en pleine conversation « gogol », avec un sale beau gosse, que je ne connaissais pas. 
 
    
 
   —      Tu t’appelles comment ?
 
   —      Emma Barrault.
 
    
 
   Avait-elle besoin de lui donner son nom de famille ? C’était quoi ce plan encore ?
 
    
 
   —      Oh, c’est marrant, s’exclama le bellâtre, moi, c’est Thibault Loiseau !
 
    
 
   Il était vrai qu’il n’était pas laid l’oiseau, mais je ne voyais pas ce qu’il y avait de marrant là-dedans, et Emma non plus apparemment. Alors, pour notre culture, il accepta de nous expliquer, que nous ne mourrions pas idiots :
 
    
 
   —      Mis à part la terminaison en « eau », barreau – cage – oiseau… 
 
    
 
   On ne me demandait rien, on faisait même tout pour m’ignorer, mais je crus bon d’intervenir :
 
    
 
   —      Ouais, reste à savoir qui mettra l’autre en cage.
 
    
 
   Le bel oiseau me regarda d’un air qui voulait dire : « T’es qui, toi ? Qu’est-ce que tu fais là ? On ne t’a pas sonné, va chier ! ». Avant que je ne sorte une autre bêtise, Emma jugea qu’il était urgent de faire les présentations :
 
    
 
   —      Alan, je te présente Thibault.
 
   —      Bon, ben maintenant que les mondanités sont faites, tu viens ?
 
    
 
   Et j’embarquai Emma en la prenant par le bras. Loiseau n’eut pas le temps de claquer du bec, nous étions déjà partis.
 
    
 
   —      C’est qui cet oiseau rare ?
 
   —      J’sais pas. Un mec qui est venu me draguer.
 
   —      Encore ! Mais t’es infernale !
 
   —      Je n’ai rien fait. Je ne l’ai même pas vu arriver.
 
   —      C’est bête pour une voyante !
 
   —      Juste le temps de donner mon nom et Zorro est venu à mon secours. Tu veilles sur ma vertu, ou quoi ?
 
   —      Ce qui m’a énervé, c’est sa façon de m’ignorer. Je suis né ici, ce n’est pas pour qu’un nouveau me traite comme un bleu.  
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   12.                     Hallucinations
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Avec les vacances, les choses accélérèrent. Tout alla plus vite que j’aurais pu l’imaginer. Nous étions en juillet et, comme chaque année, nous sommes allés le week-end du 14 chez mes grands-parents paternels pour fêter l’anniversaire de mariage de mes parents. Avec le 15 août, ces deux rendez-vous étaient hélas incontournables. Nous nous y retrouvions avec le frère de mon père, sa femme et mes deux cousins. Si ces réunions familiales faisaient notre joie lorsque nous étions mômes, il y avait longtemps que mes cousins et moi-même vivions cela comme une corvée obligatoire.
 
    
 
   Le soir du 14, mon père s’était disputé avec mon oncle à propos de leurs éternels désaccords politico-religieux. Bref, pour des conneries. Comme à chaque fois, ils étaient allés se coucher un peu alcoolisés et presque fâchés à vie… 
 
    
 
   La maison était très grande, je dormais avec mes cousins dans le grenier, qui avait été aménagé en une seule et unique chambre avec salle de jeux. Nous avions beaucoup discuté et chahuté. À peine endormi, vers une heure, je fus réveillé en sursaut. Tous dormaient, mais je sentis tout de suite une présence que je connaissais bien. C’est alors que je me souvins de mon rêve : on nous cambriolait ! Ce cauchemar m’en rappelait d’autres… 
 
    
 
   Je descendis. Que faire ? Il fallait prévenir ma mère. J’entrai silencieusement dans la chambre des parents. Mon père avait tant picolé la veille qu’il ronflait comme un diesel mal réglé. Je réveillai ma mère :
 
    
 
   —      Maman ! On est en train de nous cambrioler.
 
   —      Où ça ? répondit-elle en se levant d’un bond. Je n’entends rien.
 
   —      Pas ici, chez nous.
 
   —      Quoi ?
 
   —      J’ai un pressentiment, je les ai vus, ils nous cambriolent.
 
   —      Oh non ! C’est ton père qui boit, mais c’est toi qui a des hallucinations ! 
 
   —      Je suis certain que c’est vrai. J’ai déjà fait ce genre de rêve. Qu’est-ce qu’on fait ?
 
   —      On va se coucher. Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse d’autre ? Qu’on réveille tout le monde ? Pour leur dire quoi ? Que tu te prends pour Nostradamus ! Même si on levait le camp maintenant, ce qui me semble complètement impossible quand j’entends ton père ronfler, le temps d’arriver… Ils seraient déjà repartis. Et imagine que ce ne soit pas vrai… Rendors-toi, tant pis, on verra ça demain.
 
    
 
   J’avais compris : elle ne me croyait pas. « On verra ça demain », disait-elle… En rentrant le dimanche soir, on a vu. Les volets de la porte fenêtre du jardin avaient été forcés par des sauvages qui avaient aussi descellé le montant de la porte avec probablement des pieds de biche. Ils n’avaient même pas ouvert la porte, ils étaient passés au travers ! Mais la surprise était à l’intérieur.
 
    
 
   Rien n’avait disparu. Nous ne saurons jamais ce que les cambrioleurs avaient vu de si terrifiant. Notre seule certitude était qu’ils avaient eu la frayeur de leur vie. Ils n’avaient rien volé et avaient pris la fuite en abandonnant sur place leurs sacs avec leurs précédents butins ! Incroyable !
 
    
 
   Ma mère, qui avait jugé préférable de ne pas révéler à la famille mon rêve, me regardait songeuse en hochant la tête. 
 
    
 
   En montant dans ma chambre, je traversai le salon en jetant un sale regard à la cheminée. Si la chose y était encore, j’espérais qu’elle n’en sortirait plus jamais. 
 
    
 
   Le lendemain matin, mon père voulait aller porter plainte à la gendarmerie. Ma mère l’en dissuada :
 
    
 
   —      Tu vas leur dire quoi ? Qu’on t’a cambriolé, mais que rien n’a disparu ! On a même récupéré de l’argenterie et des bijoux qui ne nous appartiennent pas. Va expliquer ça à un gendarme. Pour peu que tu leur fasses ta tête de coupable, tu vas finir en garde à vue.
 
   —      J’ai une tête de coupable ? s’indigna mon père.
 
   —      Là, non. Mais je te connais, là-bas, après deux ou trois questions vicieuses dont ils ont le secret, tu en auras une. 
 
    
 
   J’avais un mal fou à ne pas rire, car je savais qu’elle avait raison.
 
    
 
   —      Souviens-toi de l’ami de ton père, poursuivit ma mère, celui qui travaillait à Air France. Avec un de ses collègues, en démontant les toilettes arrière sur un Boeing 707, ils avaient  découvert deux lingots d’or enveloppés dans du papier Kraft. Il s’agissait d’un trafic entre Paris et l’Amérique du Sud. Les trafiquants accrochaient des lingots dans les aérations des toilettes. Mais suite à des turbulences, sans doute, deux lingots s’étaient décrochés et étaient tombés derrière la cloison. Ces deux pauvres gars avaient prévenu leur supérieur, qui avait prévenu les gendarmes… Pendant un an, tous les mois, les gendarmes revenaient inlassablement les interroger comme s’ils étaient des trafiquants ! Je me souviens que ce monsieur disait : « Il peut m’arriver n’importe quoi, plus jamais je n’appellerai les gendarmes ! ». Et toi, tu veux aller les voir pour leur dire que nous avons à la maison le butin de tous les cambriolages du quartier ! Bon courage. Tu préfères des oranges ou des clémentines ? On s’en sort bien, ça aurait pu être pire. On va faire réparer la porte et les volets, jeter tout ça à la déchetterie, et on en parle plus. 
 
   —      Mais pourquoi sont-ils partis comme des voleurs en abandonnant leurs sacs ? 
 
    
 
   Trop fort, mon père : pour poser des questions nulles, il était imbattable. Ma mère avait raison : ne jamais le laisser franchir le seuil de la gendarmerie ! Je ne pus m’empêcher d’en plaisanter :
 
    
 
   —      Précisément parce que c’était des voleurs ! Et peut-être qu’un ange gardien protège cette maison. 
 
    
 
   Mon père se contenta de hausser les épaules.      
 
    
 
   C’était peut-être le moment de tout révéler à mes amis. Je ne vous raconte pas le succès que j’eus avec cette histoire. Mais je ne m’attendais pas à tant de réactions divergentes.
 
    
 
   Margot m’en voulut de ne pas m’être confié plus tôt. Ça lui allait bien de dire ça !
 
    
 
   Emma n’en pouvait plus, elle voulait absolument entrer en contact avec cet esprit protecteur. Vu ma troche, elle comprit qu’il était préférable de ne pas insister, pour l’instant.
 
    
 
   Quant à Justin, il était évident qu’il ne croyait pas à cette histoire absurde. Alban, égal à lui-même, avec son expression indéchiffrable me regardait la bouche ouverte.
 
    
 
   Cette énigmatique protection aurait dû me rassurer sur les bonnes intensions de cet être qui hantait notre maison, il n’en fut rien. Mes doutes sur l’intensité de l’amour de Margot à mon égard  m’avaient plus qu’angoissé, mais ce n’était rien à côté de ces apparitions surnaturelles. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   13.                     Week-end de rêve
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Début août.
 
    
 
   —      Dans quinze jours, on va passer le week-end chez Papy et Mamy. Tu viens avec nous ?
 
    
 
   C’était nouveau, depuis quand ma mère me demandait-elle mon avis ? La majorité était-elle maintenant à seize ans ? Et on ne me l’aurait pas dit ! J’ai ouvert des yeux aussi grands que les hublots du Titanic en voyant le glaçon approcher… Je me voyais déjà seul maître des lieux. Etait-ce possible ?
 
    
 
   —      J’ai le droit de refuser ?
 
    
 
   Sans tenir compte de ma réponse, elle argumenta sa plaidoirie :
 
    
 
   —      Il y aura aussi ton oncle et tes cousins.
 
    
 
   Très mauvaise argumentation, maman. Tu aurais voulu m’évincer de cette merveilleuse sortie…, tu n’aurais pas fait mieux !
 
    
 
   —      Oh non, pitié, pas ça !
 
   —      T’es pas obligé de venir. Moi-même, si je pouvais éviter cette galère, je n’hésiterais pas une seconde. Mais, je ne peux pas te laisser seul tout un week-end.
 
    
 
   Trop forte ma mère pour faire les demandes et les réponses. Tout en me demandant si elle avait répété ce numéro à l’avance, comme je le faisais parfois, j’ai vite compris qu’il était urgent de répondre quelque chose d’intelligent, voire de rassurant. 
 
    
 
   —      Je ne serai pas seul, j’inviterai Justin.
 
    
 
   Ma mère aimait beaucoup Justin. Il faut dire qu’il avait mis le paquet pour la séduire. S’il n’avait pas été mon pote, j’aurais parfois eu des doutes. Je m’étais habitué à sa présence, j’aurais pu l’apprécier davantage, il aurait juste fallu qu’il arrête de draguer ma copine. Pour cela il fallait qu’il comprenne qu’il n’avait aucune chance avec elle. C’était une nécessité pour arriver à s’intéresser à une autre nana. Mais voilà…  
 
    
 
   —      Ah, si Justin est là, c’est différent.
 
   —      D’accord, ça fait plaisir, tu lui fais plus confiance qu’à moi.
 
   —      Mais non, je serai plus rassuré si tu n’es pas seul, c’est tout.
 
    
 
   Mon amitié pour Justin avait toutefois des limites. Je l’aimais bien, mais son obstination à séduire Margot m’agaçait, il ne nous lâchait pas. J’aurais pu le détester, mais impossible, il était trop sympa, et nous avions bien des goûts en commun. Pourtant, à cet instant précis, j’entrevis la possibilité de le trahir une première fois. Enfin, trahir est un bien grand mot. Ne rien dire ce n’est pas mentir, et à sa place, j’inviterai Margot… Mais avant tout, cesser immédiatement ce sourire de niais que cette possibilité avait fait naître sur mon visage. Et surtout, flatter ma mère :
 
    
 
   —      Merci, maman, de t’inquiéter autant pour moi. Mais ne te fais pas de soucis, j’ai grandi, je devrais arriver à survivre sans vous pendant deux jours.  
 
    
 
   Je mis sur pied un plan diabolique et imparable, enfin…, que je croyais, qui reposait entièrement sur ma connaissance de la psychologie humaine… C’est vous dire si ce n’était pas gagné. Je comptais sur un lent travail d’érosion des défenses de Margot, j’avais quinze jours devant moi. Car si je l’avais carrément invitée à passer un week-end en amoureux en l’absence de mes parents… Je connaissais déjà la réponse : « Va chier, Alan Berthier, ne compte pas sur moi pour te dépuceler ! ». Plus je détestais qu’elle m’appelle ainsi, plus elle en usait. Finalement, cela m’amusait et je lui renvoyais du : « Margot Dufour, j’ai une bonne nouvelle ! ». Non, surtout ne pas lui présenter la chose comme une partie de réjouissance, mais comme, au contraire, la moins pire des galères entre accompagner mes parents dans la famille, ou affronter la triste solitude d’un enfant abandonné. 
 
    
 
   Au début, tout s’est passé comme dans mes plans, mais ça…, c’était au début. :) Car non seulement il m’arrive d’être étourdi et maladroit, mais en plus, vous avouerez que je n’ai guère de chance.    
 
    
 
   Je lui ai donc annoncé la chose comme une nouvelle sans importance, en l’absence d’Emma et de Justin. Chaque jour, je plaisantais sur la détresse de ma mère à l’idée de me laisser seule, sa hantise d’affronter la famille de son mari, sans moi, ainsi que ses nombreuses recommandations. Je ne mentais pas, tout était presque authentique. J’avais décidé d’attendre la veille pour lui demander ce qu’elle faisait le samedi soir. Je pense que tout aurait pu fonctionner, si Justin, se sentant un peu délaissé, n’avait pas déboulé sans prévenir le vendredi après-midi. Ma mère ne put se retenir une dernière recommandation :
 
    
 
   —      J’espère que vous allez être sages, ce week-end.
 
   —      Ce week-end ? s’étonna Justin, qui ne pouvait pas savoir de quoi elle parlait.
 
    
 
   Après un bref clin d’œil, je rattrapai la bourde de justesse :
 
    
 
   —      Mais oui, c’est ce week-end que mes parents s’en vont… Et que nous seront seuls à la maison. 
 
    
 
   Heureusement que Justin gambergeait vite.
 
    
 
   —      Ah, c’est ce week-end ? J’avais complètement oublié. Ne vous inquiétez, madame, tout ira bien. 
 
    
 
   Et c’est à ce moment-là que Margot est arrivée ! J’ai vraiment cru que c’était ma mort. Pourquoi le destin s’acharnait-il ainsi sur moi ? Finalement, à part qu’on allait devoir supporter Justin et son inséparable cousine, Margot ne tombait peut-être pas si mal. Je n’ai même pas eu à l’inviter, ma mère s’en est chargée. 
 
    
 
   —      Margot ! s’exclama ma mère, je suppose que tu as, toi aussi, été conviée à cette petite fête.
 
   —      Y a une fête ! s’exclama-t-elle, la mine réjouie.
 
   —      Ça va, j’ai compris, dit ma mère. Y aurait-il d’autres invités ?
 
   —      C’est bon, les invitations sont closes, ai-je marmonné.
 
    
 
   Quand Justin nous eut enfin lâchés, Margot me suivit dans ma chambre.
 
    
 
   —      J’ignorais que Justin était invité.
 
   —      Je n’avais invité personne.
 
   —      Personne ? Tu plaisantes ! Ça fait quinze jours que tu me prépares à cette invitation. Pas un jour, où tu ne m’en as pas parlé.
 
   —      Tu m’énerves, Margot Dufour, tu devines toujours tout.
 
   —      Il faut dire qu’avec toi, Alan Berthier, c’est trop facile. 
 
   —      Je te signale que ce n’est pas moi qui t’ai invitée, mais ma mère. Tes parents seront d’accord ?
 
   —      Si je leur raconte un bobard…, pourquoi pas ?
 
   —      Qu’est-ce que tu vas leur dire ?
 
   —      Que je passe la soirée avec Emma, par exemple, sans préciser qu’Emma sera chez toi. Elle ne refusera pas de me couvrir. Le problème… c’est qu’elle voudra peut-être venir aussi.
 
   —      Oh non ! Moi qui croyais avoir tout prévu.
 
   —      Tout prévu ? Et qu’avais-tu prévu pour cette surprise-party ?
 
   —      J’espérais seulement passer une soirée cool avec toi. C’est tout. J’suis trop nul.
 
   —      Non, je ne trouve pas. T’es pas nul, t’es drôle, presque romantique.
 
   —      Un drôle de nul… C’est ce que tu veux dire ? J’hésitais à faire une tarte aux pommes, ou une tarte aux pommes… Finalement, je vais peut-être faire une tarte aux pommes ! En fait, je ne sais faire que ça. Hélas pour moi, tout le monde n’aime pas les tartes aux pommes.
 
   —      Non, non, précisa Margot, hélas pour eux, tout le monde n’aime pas TA tarte aux pommes. Si tu veux nous faire plaisir, tu devrais changer de pâte, changer de pommes, en fait, ne plus jamais faire de tarte aux pommes ! Tu ferais plaisir à tout le monde, même aux pommes ! 
 
    
 
   Même pas drôle ! Je croyais qu’elle avait bouffé son quota de vacheries de la semaine…, je m’étais planté !   
 
    
 
   Je fus donc obligé d’annoncer à ma mère qu’Emma ferait aussi partie des invités, ce qui sembla la rassurer. Deux filles et deux garçons, c’était plus équitable en somme. J’aurais bien aussi invité Alban, je l’avais déjà fait, mais à chaque fois il avait semblé gêné et avait refusé. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   14.                     Avec qui ? 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Ce samedi matin, mes parents prirent la route. Début d’après-midi, Margot arriva à vélo, toute de noir vêtue. Elle portait un pantalon de cuir noir, super moulant (elle était devenue folle ou quoi ?), un chemisier noir largement décolleté, et un blouson en cuir de la même couleur ! Mais je n’étais pas au bout de mes surprises. La force de son étreinte lors qu’elle m’embrassa sur la bouche me scotcha. Elle était radieuse et d’excellente humeur, ce qui me paralysa presque autant que le périph’ aux heures de pointes. 
 
    
 
   Pas simple, les filles ! Hey, sans rire, il faudrait peut-être qu’un jour, un quelqu’un ou une quelqu’une, se décide à nous écrire le mode d’emploi. Mais attention, pas la version complète en 420326 pages, juste la version condensée pour les nuls : « Comment mieux comprendre les filles », en dix leçons. Si ça n’existe pas, je l’écrirai un jour, plus tard, quand je serai vieux, misogyne et plus du tout amoureux. :) 
 
    
 
   Quand elle a enlevé son blouson, que j’ai vu le contraste avec sa peau si blanche, la pointe de ses seins sous son chemisier de soie…, j’ai cru devenir fou. Reste calme, Alan Berthier. Mais ne faisait-elle pas tout pour que je perde ce calme légendaire, et le nord aussi.
 
    
 
   Avant l’arrivée d’Emma et de Justin, qui était prévue en fin d’après-midi, et avant de lui tâter les seins, je tâtais le terrain. Elle était de si bonne humeur, c’était le moment où jamais, quitte à me prendre un râteau. J’aurais regretté toute ma vie de ne pas l’avoir fait :
 
    
 
   —      Ça te dirait de passer la soirée avec moi ?
 
   —      C’est ce qui était prévu, non ?
 
   —      Je voulais dire de rester, lorsqu’Emma et Justin seront partis.
 
   —      Passer la nuit ici, tu veux dire ?
 
   —      Ça s’appelle comme ça ?
 
   —      Oui, je crois, répondit-elle avec une gigantesque banane.
 
    
 
   Elle redevint sérieuse, réfléchit un instant, me fixa bien dans les yeux et répondit :
 
    
 
   —      Pourquoi pas. Le seul problème, c’est qu’il ne sera pas facile de se débarrasser de Justin et d’Emma. 
 
    
 
   J’y avais déjà pensé en étant persuadé que c’était de la science-fiction.
 
    
 
   —      Je ferai semblant de te raccompagner chez toi. 
 
    
 
   Elle sourit à nouveau.
 
    
 
   —      Si j’ai bien compris : tu avais tout prévu à l’avance !
 
   —      Heuuu… J’sais pas si on peut dire ça… Alors, t’es d’accord ? 
 
    
 
   Elle s’était assise près de moi sur le canapé, et ne me quittait pas des yeux.
 
    
 
   —      Ok.
 
   —      Waouh ! Le problème c’est que tu es censé passer la nuit chez Justin.
 
   —      Pour mes parents, oui. Mais je n’ai rien dit à Emma.
 
   —      Ah bon ! Si j’ai bien compris : tu avais, toi aussi, tout prévu à l’avance ! 
 
   —      Donc ce soir, c’est dîner officiel de fiançailles ?
 
    
 
   Je ne riais plus.
 
    
 
   —      J’aimerais bien… Qu’est-ce que j’aimerais ça, Margot. 
 
    
 
   Sans prévenir, elle s’est jetée sur moi et m’a roulé la gamelle du siècle. Je ne m’y attendais tellement pas que j’ai failli mourir étouffé. Le temps de retrouver mon souffle, mon courage et mes esprits, je l’ai couvert de bisous en effleurant délicatement la soie de son chemisier. La fermeté de ses seins me bouleversa. 
 
    
 
   D’un bond, je suis allé verrouiller la porte d’entrée, je l’ai prise par la main et elle m’a suivi dans ma chambre. Incroyable, non ? Je l’ai poussée doucement sur mon lit, et nous nous sommes encore embrassés, pendant que lui déboutonnait le chemisier. Elle se laissait faire. Je n’aurais rien tenté si j’avais senti qu’elle n’était pas consentante. Et là…, j’ai découvert ce que j’avais cru deviner : elle ne portait pas de soutien-gorge. J’en suis resté complètement bloqué, j’ai cru que mon cœur allait exploser. Déconne pas, mec, ce n’était vraiment pas le moment de lâcher la rampe. Ce que j’ai découvert était mille fois plus beau que tout ce que j’avais imaginé. Après un moment de paralysie passagère, je m’y suis précipité pour lui couvrir le corps de baisers.
 
    
 
   Nous nous sommes maladroitement déshabillés, et soudain, la question qui tue :
 
    
 
   —      Tu as des préservatifs ? m’a-t-elle demandé. 
 
    
 
   Hein ? Quoi ? Comme si j’avais pu imaginer en avoir besoin ce soir !
 
    
 
   —      Des préservatifs ?
 
    
 
   Le temps de comprendre la question (il avait raison Confucius !), et d’en trouver la réponse aussi… 
 
    
 
   —      Oui, ma mère m’en a acheté.
 
    
 
   Je fis un bond vers les tiroirs de mon bureau, pendant que Margot éclatait de rire. 
 
    
 
   —      Ta mère t’achète ça ?
 
   —      Ben ouais. Et heureusement, car je n’y aurais peut-être pas pensé.
 
    
 
   Je brandis triomphalement l’engin, en avouant un peu gêné :
 
    
 
   —      Je ne suis pas très doué, je n’ai essayé qu’une seule fois.
 
    
 
   Je n’eus pas le temps d’en dire plus, la question fusa :
 
    
 
   —      Avec qui ?
 
   —      Tout seul. 
 
    
 
   Elle parut soulagée, puis elle me prit le « présa » des mains en disant :
 
    
 
   —      Laisse, je vais le faire.
 
   —      Tu l’as déjà fait ?
 
   —      Non. Mais j’ai vu des films, pas toi ? 
 
   —      Si. :) 
 
    
 
   J’étais déjà en « maximus érectus », pourtant, avant de m’installer l’engin, elle me suça plusieurs fois avec, me sembla-t-il, plus de délicatesse que certaines actrices de films pornos. J’ai réellement cru que j’allais mourir. À mon tour de m’occuper d’elle. Avant de faire l’amour, je crois l’avoir fait jouir avec la langue comme je l’avais vu faire sur bien des DVD, ceux qui étaient planqués au fond de ma penderie.
 
    
 
   Margot Dufour était nue sur mon lit et dans mes bras, et nous venions de faire l’amour pour la première fois ! Merci les parents de vous êtes tirés ce week-end. 
 
    
 
   Je n’arrivais plus à lâcher Margot, ma Margot, je lui couvrais le corps de bisous en lui répétant :
 
    
 
   —      Je t’aime Margot, je t’aime. Qu’est-ce que je t’aime...
 
    
 
   Elle s’abandonnait dans mes bras, sans rien dire. Elle semblait heureuse. Quand bien même, ne l’aurait-elle pas été, moi je l’étais pour deux. Je repensais à tout ce que j’avais dû faire, depuis le jour où elle était passée dans ma rue à vélo, pour enfin l’avoir dans mon lit, alors qu’au début ce n’était vraiment pas gagné.
 
    
 
   Combien de temps sommes-nous restés ainsi enlacés ? Longtemps. Hélas, tout a une fin. Margot m’a entraîné dans la salle de bain, et nous avons refait l’amour sous la douche. J’avais le cœur à l’envers, à deux doigts de faire un malaise. Nous étions tout juste rhabillés, quand on sonna à la porte d’entrée. 
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   15.                     Que des choses imprévues 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Encore un peu, ils nous surprenaient sous la douche. Ils ne devaient pas arriver si tôt, devaient beaucoup s’ennuyer chez eux… En nous voyant tous les deux, les cheveux encore mouillés, je compris au regard étonné et inquisiteur d’Emma, qu’elle se posait des questions. Je l’espérais assez discrète pour ne rien dire.  
 
    
 
   Finalement, ma traditionnelle tarte aux pommes fut remplacée par la charlotte aux fraises de la « moman » de Justin. Emma, m’offrit un livre, le dernier Musso (Beurk !), et à Margot une magnifique chaîne qu’on aurait pu croire en or, à moins qu’elle le fut véritablement, avec son prénom en lettres sculptées, suivies d’un petit cœur, qui avait dû lui coûter un bras. Margot la prit dans les siens pour l’embrasser et la remercier, puis me jeta un regard inquiet. Sur l’instant, je me suis bien demandé pourquoi. Je ne pouvais pas être jaloux d’Emma. Je me serais posé plus de question si c’était Justin qui lui avait offert ce cadeau. Mais peut-être y avait-il participé…  
 
    
 
   Margot demanda à Emma de lui fixer le collier autour du cou, ce qu’elle fit avec beaucoup de délicatesse et d’habileté. 
 
    
 
   —      Et voilà, dit-elle, en vissant le fermoir et en lui déposant un baiser sur la nuque.
 
    
 
   Les filles, vous savez ce que c’est : toujours à se bécoter. En les voyant arriver avec leurs cadeaux, j’ai éprouvé une étrange sensation : je nous voyais déjà, Margot et moi en couple, et recevant nos amis… Je ne la quittais plus, elle se laissait toucher et embrasser dans le cou : en un après-midi tout était changé.   
 
    
 
   La soirée me parut relativement calme, et longue aussi. J’étais dans la lune. Je n’ai cassé qu’un plat sur le carrelage de la cuisine, et juste mis le feu à la friteuse. La prochaine fois j’irai chez Mac Do. Heureusement que Margot savait comment étouffer un incendie, – elle  savait les allumer, mais elle savait aussi les éteindre :) – car j’étais tétanisé devant la taille des flammes. 
 
    
 
   Même pour un steak haché/frites… Jamais simple la cuisine quand on n’y connaît rien. J’avais eu la main lourde sur le sel et le poivre. Justin voulut certainement me rassurer :
 
    
 
   —      Ça ne me gêne pas, dit-il, j’aime bien manger épicé.
 
   —      En même temps ?
 
    
 
   Silence de mort. Personne n’avait compris. 
 
    
 
   —      Laisse tomber, c’était une blague.
 
    
 
   Ce n’est qu’un quart d’heure plus tard que Justin éclata de rire, à ne plus pouvoir s’arrêter. Il venait seulement de comprendre. Plus on a la grosse tête, plus ça met longtemps à faire le tour ! 
 
    
 
   Pendant le repas, discussion sans grand intérêt à laquelle j’ai peu participé, tant j’étais perdu dans mes pensées. En présence de nos amis, Margot fut plus distante. Moi, j’étais en admiration. Je savais ce qu’il y avait sous la soie de son chemisier et sous le cuir de son pantalon. Toutes ces images tournaient en boucle dans ma tête : Margot nue sur mon lit, Margot nue sous la douche… Je commençais à douter de ma raison : était-ce mon imagination, ou avais-je vraiment vécu tout cela ? 
 
    
 
   Justin ne cessait de me donner de petits coups de coude, pour me ramener à la réalité, et m’inciter à répondre à la question que je n’avais pas entendue. Etais-je le seul à être distrait ? Emma n’était guère plus loquace que moi. Nous étions tous ravis d’être là, seuls, sans les parents, mais à ses regards songeurs que je surpris maintes fois sur la cheminée, je compris ce qui la perturbait. J’espérais qu’elle ne réveillerait pas le monstre. Margot et Justin tentaient désespérément de combler les silences gênants générés par nos absences.      
 
    
 
   Le plus insupportable fut cet interminable DVD que j’avais loué. Justin avait squatté le fauteuil de mon père, les deux filles étaient côte à côte sur le canapé, j’étais collé à Margot, un bras sur ses épaules et ma tête penchée sur la sienne. Je n’ai rien vu du film, j’étais obnubilé par son corps. Au cinéma, dans l’obscurité, j’aurais pu la caresser, l’embrasser… Là, je n’osais pas. Heureusement, tout a une fin.
 
    
 
   —      Qu’est-ce qu’on regarde maintenant ? demanda Justin.
 
    
 
   Oh nooon, pitié. Pas ça ! 
 
    
 
   —      Il est tard. Il faut que je raccompagne Margot chez elle.
 
    
 
   L’argument était de taille. Justin et Emma se résignèrent à renter. On était si bien chez moi, qu’ils fassent ces têtes d’enfants punis au moment de partir ? En m’embrassant, Emma me souffla à l’oreille : « Elle est bizarre cette cheminée. ». Merci, je le savais déjà. 
 
    
 
   Nous avons enfourché nos vélos, Justin et Emma sont partis d’un côté, et nous de l’autre. Au premier carrefour, nous avons bifurqué à droite et avons attendu dix bonnes minutes avant de revenir à la maison. J’ignorais qu’il était si doux d’entrer clandestinement chez soi ! 
 
    
 
   Nous sommes remontés directement dans ma chambre, avons refait l’amour, ri et discuté beaucoup. Margot semblait plus distraite que l’après-midi mais tout aussi troublante. Ce fut la plus belle nuit de toute ma vie, et l’andouille de la cheminée nous ficha la paix.
 
    
 
   Le réveil fut un peu plus cauchemardesque. C’est en ouvrant un œil et en apercevant la tête de ma mère que je faillis faire une attaque cardiaque. Elle s’est trouvé toute bête, s’est excusée et est sortie en fermant doucement la porte. Margot et moi avions fait un bond, elle me regardait paniquée. Je compris qu’il fallait vite faire quelque chose. Le temps de sauter dans mon futal, et je rejoignis ma mère dans sa chambre, où elle marchait nerveusement autour du lit. La meilleure défense étant l’attaque, je m’y précipitai tête baissée :
 
    
 
   —      Qu’est-ce que tu fais là ?
 
   —      Je suis chez moi et dans ma chambre, ça te va comme réponse ?
 
   —      Mais… Vous deviez rentrer ce soir.
 
   —      On a changé d’avis. Comme d’habitude, ton père s’est engueulé avec son frère, et nous sommes rentrés plus tôt.
 
   —      Ah…
 
    
 
   Un ange traversa la chambre sur la pointe des pieds et préféra se tirer avant le règlement de compte final. Même les anges sont des lâches, parfois.
 
    
 
   —      Tu aurais pu me le dire.
 
   —      Te dire quoi ? Ce n’est pas le genre de truc qu’on planifie.
 
   —      T’es quand même fabuleux, Alan, je te surprends avec une fille dans ton lit, et au lieu de t’excuser, tu es d’une arrogance !... 
 
   —      M’excuser ? M’excuser de quoi ? D’être amoureux ? Et ce n’est pas « une fille » qui est dans mon lit, c’est Margot. Quand tu m’as acheté des préservatifs, c’était pour quoi faire ? Des bombes à eau ?
 
   —      Je suppose que c’était quand même prévu.
 
   —      Maman, depuis que nous sommes ici, il ne m’arrive que des choses imprévues.
 
    
 
   Ma mère finit par se ressaisir et se calmer.
 
    
 
   —      Bon… De toute façon, tu as raison, il n’y a pas mort d’homme.
 
   —      Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Papa est en bas ?
 
   —      Oui.
 
   —      On imprime les faire-part de mariage tout de suite, ou on attend un peu ?
 
   —      Demande à Margot si elle veut déjeuner avec nous, je vais envoyer ton père en courses.
 
    
 
   Lorsque je suis revenu dans ma chambre, Margot s’était rhabillée et semblait aussi nerveuse que ma mère. Je l’ai prise dans mes bras en m’excusant pour ce contretemps, et en lui expliquant la raison de cette intrusion matinale. Bon… Il était onze heures quand même. Elle déclina l’invitation à déjeuner, elle préférait rentrer chez elle. Nous attendîmes le départ de mon père pour descendre. Ma mère se confondit en excuses en embrassant Margot. Je me demandais laquelle des deux était la plus gênée. Quel week-end ! 
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   16.                     Explications 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   J’ai appelé Margot dans l’après-midi, pour la rassurer et surtout parce qu’elle me manquait déjà. Elle était bizarre et n’avait guère envie de parler. J’arrivais à la comprendre : je n’aurais pas aimé être réveillé par ma future belle-mère au matin de ma première nuit d’amour. 
 
    
 
   Mais rien ne s’arrangea. Après trois jours de silence, avec cette désagréable impression qu’elle me fuyait, je n’en pouvais plus, il devenait urgent de s’expliquer. Comme elle ne semblait pas désireuse de revoir ma mère, je lui donnais rendez-vous sur les bords du canal. Elle accepta.
 
    
 
   Je la pris dans mes bras et l’embrassais, elle se laissa faire sans enthousiasme. Je ne comprenais plus rien, et cette sale impression d’avoir encore raté un chapitre dans le mode d’emploi. 
 
    
 
   —      Ça va ?
 
   —      Ouais.
 
   —      Non, ça ne va pas.
 
   —      Alan, s’il te plait, laisse-moi le temps d’assimiler tout ça.   
 
    
 
   Finalement, je préférais quand elle m’appelait « Alan Berthier », c’était ou quand elle était en colère, ou pour me charrier. Là, son air sombre et sérieux m’angoissait. L’impression de perdre pied, de ne plus rien comprendre.
 
    
 
   Je lui ai laissé le temps, mais ça n’a pas suffi. De jour en jour, j’avais la désagréable impression qu’elle me fuyait, qu’elle s’éloignait de plus en plus, c’était sérieux, et je ne savais pas quoi faire. Elle ne sortait plus. J’en arrivais à me demander si ses parents étaient derrière ce retournement de situation. Non, impossible. À moins qu’elle leur ait tout avoué… Justin et Emma s’inquiétaient pour elle, je ne savais pas quoi répondre. Une explication s’imposait. Nous nous sommes retrouvés sur les bords du canal. Je l’aimais bien ce canal, il avait été témoin de notre premier vrai baiser. En ce mois d’août, la végétation, les saules pleureurs, les canards…, c’était stupide mais je trouvais l’atmosphère romantique et propice à une réconciliation. 
 
    
 
   À cette angoisse de la perdre, venaient s’ajouter les visites régulières du monstre de la cheminée… Quand elle est arrivée, j’ai cru rêver. De chacune de ses absences, elle en revenait embellie. Je me précipitais dans ses bras :
 
    
 
   —      Margot ! Enfin, tu es là. Que se passe-t-il ?
 
   —      Rien.
 
   —      Tu n’es plus la même, tu fais une tête pas possible, tu ne parles plus à personne. Tout le monde s’inquiète. C’est quoi le problème ? Je t’ai déçue ?
 
   —      Non, tu n’y es pour rien. 
 
   —      C’est à cause de ma mère ?
 
   —      Mais non, arrête avec ça.
 
   —      Margot, si j’ai dit, ou fait quelque chose qu’il ne fallait pas, dis-le-moi. Je veux savoir, je veux comprendre. Je t’en supplie. 
 
   —      Non, Alan, tu n’y es pour rien. T’es un mec génial. J’ai adoré ce que nous avons fait ensemble… C’est moi qui ne suis pas normale.
 
    
 
   Il y eut un silence, je ne comprenais pas ce qu’elle voulait dire.
 
    
 
   —      Explique… Avant, on se disait tout.
 
   —      Oh non, Alan, je ne t’ai jamais tout dit… J’ai bien réfléchi, au stade où nous en sommes, il n’y a plus que deux solutions : ou je te dis tout, ou je ne te dirai plus jamais rien. Mais je ne sais pas si j’en aurai la force.
 
   —      Qu’est-ce que ça veut dire ? Je ne comprends rien.
 
   —      Si je te le disais, tu me mépriserais.
 
   —      Moi, te mépriser ? T’es devenue folle ! C’est impossible, je t’aime trop, Margot. 
 
   —      Je te l’ai dit dès le départ, moi, je ne t’aimais pas. C’est peut-être la seule fois où j’ai été franche avec toi… J’ai essayé, mais je n’y arrive pas. Bien sûr, je t’aime beaucoup, mais pas d’amour. Tu comprends ce que je veux dire ? Mais ça, ce n’est pas le pire. 
 
   —      Le pire ?
 
   —      Je suis désolé, Alan, je vais te faire du mal, je n’ai jamais souhaité ça.
 
   —      Je ne comprends rien.
 
   —      Je préfère les filles.
 
   —      Quoi ?
 
    
 
   Et là… Une manif d’anges avec la fanfare, certains déguisés en majorettes avec des nez rouges, des cotillons, des sans-gênes, des serpentins, sont passés dans ma tête en faisant un vacarme de diable. Comme lors d’une éclipse en plein midi, mon regard s’est obscurci et d’innombrables petites étoiles ont scintillé dans une fuite sans fin comme sur un écran d’ordinateur en veille. J’ai cru que j’allais tomber dans les pommes. Je me suis pris la tête à deux mains en criant :
 
    
 
   —      Oh non, Margot. Pas ça ! Ne me dis pas ça !
 
    
 
   Il m’est venu une envie de chialer, pire que le jour où j’ai perdu mon Pokémon préféré. C’est vous dire ! On a beau être un garçon et savoir que cette espèce animale est censée ne jamais pleurer, la douleur était trop vive, j’ai chialé comme un môme en continuant de répéter :
 
    
 
   —      Oh non, Margot, pas ça Margot, pas ça ! 
 
    
 
   Elle m’a pris dans ses bras.
 
    
 
   —      Excuse-moi, Alan. Excuse-moi, je n’aurais pas dû faire ça.
 
    
 
   Quand je me suis calmé, j’ai fichu les anges à la porte, mon cerveau est doucement sorti de sa léthargie et a commencé à remouliner presque normalement. J’ai eu un doute :
 
    
 
   —      T’es amoureuse ? 
 
    
 
   Elle avait enfoui sa tête dans mon cou. D’une toute petite voix, elle a murmuré :
 
    
 
   —      Oui.
 
   —      Quel con ! Mais quel con ! J’suis vraiment trop con !
 
   —      Mais non, Alan, tu ne pouvais pas deviner.
 
    
 
   J’ai soudainement eu un flash, j’ai revu Emma lui offrir ce collier et lui déposer un bisou sur la nuque… 
 
    
 
   —      J’la connais ?  
 
   —      Alan… Je l’aime en secret, je ne lui ai jamais rien dit.
 
   —      C’est Emma ?... C’est Emma, n’est-ce pas ?
 
    
 
   Elle ne m’a pas répondu, elle m’a serré très fort et a éclaté en sanglots. Je ne l’avais jamais vue pleurer, je n’avais même jamais imaginé qu’elle puisse en être capable. Margot pour moi, c’était un roc, mes repères, ma force… Je la découvrais sensible, fragile et amoureuse en plus ! Tout s’écroulait autour de moi. Je buguais, je ne savais plus quoi dire. J’avais toujours espéré la conquérir un jour, à force d’attention, d’amour et de ténacité. Après ce que nous avions vécu récemment, j’étais persuadé d’y être arrivé. Je réalisais que je n’étais pas de taille à lutter contre Emma, car il s’agissait bien d’elle, j’en étais certain. Et ce bisou dans le cou qui me ruinait le moral. Il était évident, même si elle prétendait l’aimer en secret, qu’Emma était aussi amoureuse. Comment étais-je passé à côté de tout cela ? 
 
    
 
   Margot pleurait toujours en répétant :
 
    
 
   —      Pardonne-moi, Alan. Pardonne-moi.
 
   —      J’ai vécu avec toi des moments inoubliables, je n’ai rien à te pardonner. Je viens seulement de comprendre que tu ne m’aimeras jamais.
 
   —      Mais je t’aime, Alan. Je t’aime, mais pas comme tu voudrais.
 
   —      Je t’aime aussi Margot, si tu savais comme je t’aime… J’aimerais trouver d’autres mots, mais ça ne vient pas… Ou je ne sais pas comment te dire ce que je ressens.
 
   —      Dis rien. Confucius disait : « Tais-toi, si tu veux te faire entendre. ».
 
   —      Oui, je sais, tu me l’as déjà dit. 
 
    
 
   J’ai réfléchi un instant à cette pensée profonde, puis, comme à chaque fois qu’on me branchait sur le phénomène, j’ai éclaté de rire :
 
    
 
   —      C’est complètement con !
 
   —      Rhâââhhh ! Ne recommence pas à dire du mal de Confucius !
 
   —      Confucius ou pas, les proverbes, qu’ils soient chinois ou d’ailleurs, je les trouve souvent très nuls… Si je ne t’avais pas dragué, tu ne m’aurais jamais remarqué.
 
   —      Je t’avais remarqué, bien avant que tu me dragues.
 
   —      Tu m’avais remarqué ?
 
   —      Tu n’es pas le genre qu’on ne remarque pas. J’adorais tes blagues et tes clowneries.        
 
    
 
   Je l’ai serrée très fort, et nous avons continué de pleurer à l’unisson. On devait avoir l’air très con. 
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   17.                     Tu fais quoi là ?
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Nous sommes restés un moment dans les bras l’un de l’autre, nous avions du mal à nous quitter. Ce que je présentais surtout, c’était que ce serait probablement la dernière fois, plus jamais nous n’aurions une telle complicité. 
 
    
 
   J’ai un peu traîné avant de rentrer, je voulais éviter l’interrogatoire de ma mère. J’ai bien pensé aller voir Justin, mais c’était prendre le risque de rencontrer Emma. J’ai préféré éviter. À mon retour, ma mère était très occupée dans la cuisine.
 
    
 
   —      Salut m’an, c’est moi ! me suis-je exclamé, sur un ton qui se voulait jovial, avant de me précipiter dans ma chambre. 
 
    
 
   J’ai verrouillé la porte, je me suis écroulé sur mon lit, et j’ai eu un mal fou à ne pas pleurer une nouvelle fois. Mon téléphone a sonné.
 
    
 
   —      Allo.
 
   —      C’est Margot.
 
   —      Oui, j’ai vu.
 
   —      Tu veux bien m’écouter. 
 
   —      Vas-y. Je t’ai toujours écouté.
 
   —      Je te dois des explications… Je te promets que rien n’était calculé. Quand j’ai pressenti que tu allais m’inviter pour le week-end, je ne connaissais pas tes intentions… 
 
   —      Je ne les connaissais pas non plus.
 
   —      Mais je me suis dit : s’il tente quelque chose, je me laisserai faire. J’en avais vraiment envie. C’est compliqué à expliquer, tu vas me prendre pour une folle… Mais, c’est la vérité. Au départ, je ne savais pas que Justin et Emma seraient là.
 
   —      Moi non plus.
 
   —      Je te mentirais si je te disais que j’aurais préféré qu’elle n’y fût pas. J’étais gêné, et ravie en même temps. Je l’aime beaucoup…
 
   —      …
 
   —      Tu pleures ?
 
   —      Ça fait mal… Qu’est-ce que ça fait mal… Ça dure combien de temps l’amour ?
 
   —      Trois ans, d’après un certain film.
 
   —      C’est des conneries. Ça fait plus de trois ans, et je t’aime toujours autant… Le problème c’est que le week-end dernier, je suis monté tellement haut… La descente est difficile.
 
   —      Tu m’en veux ?
 
   —      Oui et non, je ne sais pas. Je ne sais plus où j’en suis. Je ferai le bilan plus tard. Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ?
 
   —      C’est compliqué.
 
   —      C’est le moins qu’on puisse dire. Tu sais combien mes analyses sont nulles à mourir…, mais à mon avis… Pfff !... De quoi je me mêle ?
 
   —      Dis-le quand même.
 
   —      Non, je ne t’aiderai pas.
 
   —      …
 
   —      Tant pis, je te le dis. Elle t’offre des bijoux, elle te fait des bisous dans le cou… On ne m’a jamais fait ça à moi ! 
 
   —      Qu’est-ce que tu veux dire ?
 
   —      Rien. C’est nul. Maintenant que je sais que tu l’aimes, je vais être soupçonneux, et je vais mal interpréter chaque geste, chaque attention naturelle. 
 
    
 
   Ce qui me plombait le moral, plus que ne l’est la dette nationale, ce fut la détermination et la lucidité de Margot pendant ses aveux. Elle savait d’où elle venait, et n’avait aucun doute, ou presque, sur son avenir. Tout mon contraire, moi, je doute toujours de tout. Mon avenir était des plus obscurs, le sien lui semblait évident et lumineux. La seule chose qui l’inquiétait était de savoir si Emma partagerait ses sentiments. Et moi, au lieu de me taire, je trouvais le moyen de la rassurer en lui prouvant qu’elle n’avait pas à s’inquiéter, qu’Emma était aussi amoureuse. Quelle buse j’étais ! 
 
    
 
   Je sortais d’une longue période de chance, plus longue que l’autoroute du soleil. J’avais du mal à croire que c’était fini.    
 
    
 
   Lorsque je suis descendu pour dîner, mes yeux rouges ne sont pas passés inaperçus.
 
    
 
   —      Tu as pleuré ?
 
   —      Non, mais je n’arrête pas de me moucher.
 
    
 
   Elle n’insista pas, mais ses yeux me scrutèrent pendant tout le repas. Je n’avais jamais fait d’allergie et j’étais rarement enrhumé. Mon père, à son habitude, ne remarqua rien et nous saoula avec son boulot. Passionnant ! Finalement, c’est une très bonne technique quand on n’a rien à se dire, ou qu’on préfère éviter.    
 
    
 
   *****
 
    
 
   Samedi suivant, onze heures, je dormais encore quand on sonna à la porte d’entrée. J’ai attendu… Silence total. Mes parents devaient être sortis. On a encore sonné avec insistance. J’ai compris qu’il n’existait qu’une seule solution pour me débarrasser de cet importun. Je me suis traîné jusqu’à la porte. C’était Justin.
 
    
 
   —      Salut ! ça va ?
 
   —      Ouais. Tu veux quoi ?
 
   —      Rien, juste prendre de tes nouvelles. Tes parents sont là ?
 
   —      Non.
 
   —      Je peux entrer ?
 
    
 
   Question absurde, même si je lui avais dit « Non », il n’en aurait pas tenu compte.
 
    
 
   —      Tu dormais ?
 
   —      Comment t’as deviné ?
 
   —      Donc, tu n’as pas déjeuné. Je m’occupe de tout.
 
    
 
   Mais de quoi se mêlait-il ? Je l’ai pourtant suivi dans la cuisine. Il a tout sorti : les bols, les tartines, le beurre, la confiture…, comme s’il était chez lui, et a préparé deux chocolats. J’étais amorphe, en le voyant faire je me disais qu’il y avait du bon d’avoir un ami dévoué. Toutefois, je le trouvais bizarre ce matin-là, et j’avais raison. Il commença à se justifier alors que je ne lui demandais rien.
 
    
 
   —      En fait, je ne suis pas venu par hasard. J’ai eu Margot au téléphone. Elle m’a tout dit.
 
   —      Tout quoi ? demandais-je, méfiant.
 
   —      Ben… Que vous étiez séparés. Alors je suis venu te remonter le moral.
 
   —      Cool, merci… Tu dois être content.
 
    
 
   Je tâtais le terrain pour être certain qu’il savait tout, comme il le prétendait.
 
    
 
   —      Content pourquoi ?
 
   —      Maintenant que nous sommes séparés, la voie est libre.
 
   —      Oh moi, tu sais… Margot ne m’a jamais intéressée. 
 
   —      Tu plaisantes ? Depuis que tu es arrivé, tu n’as pas cessé de la draguer.
 
   —      Tu sais Alan… En fait… Ce n’était pas Margot que je draguais.
 
   —      Ah bon, et c’était qui ?
 
    
 
   Il hésitait et semblait en pleine confusion.
 
    
 
   —      Je sais pas si je peux te le dire.
 
   —      Justin, putain ! On est potes, non ?
 
   —      Justement.
 
   —      Justement quoi ? Je ne comprends pas un mot de ce que tu dis.
 
   —      En fait… C’était toi que je draguais. 
 
    
 
   Alors là… S’il m’avait annoncé qu’il était la réincarnation de Confucius, je ne serais pas trouvé plus bête. Mon cerveau a fait un bug géant, à la façon Windows Millénium : page blanche, écran de la mort, interlude, plus d’image. Mes barrettes mémoires ayant un peu souffert de cette coupure momentanée d’électricité, ce n’est qu’après un « Resset » du processeur central que j’ai retrouvé mes facultés mentales, ou ce qu’il en restait :
 
    
 
   —      Quoi ? 
 
    
 
   Il n’osait plus me regarder, très occupé qu’il était à se beurrer une tartine.
 
    
 
   —      Hey, tu fais quoi là ?
 
   —      Je suis en train de te dire que je t’aime. 
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   18.                     Oh l’embrouille ! 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   —      Non. Là, t’en en train de beurrer le couvercle en plastique du beurre. 
 
   —      Oh putain ! Je ne sais plus ce que je fais.
 
   —      Je confirme.
 
    
 
   J’essayais de comprendre ce qu’il venait de me dire. Soudain, j’eus un flash :
 
    
 
   —      Arrête Justin. Tu me fais marcher. C’est une blague ?
 
   —      Non Alan, c’est la vérité. C’est la première fois que je fais une déclaration à un mec. Je n’ai jamais été aussi sérieux. 
 
   —      Oh l’embrouille !... Oh l’embrouille !...
 
   —      Y a pas d’embrouille, je suis dingue de toi, c’est tout.
 
   —      Oui mais… Y a pas que ça…  
 
   —      C’est-à-dire ?
 
   —      Margot t’a parlé d’autre chose ? 
 
   —      Quelle autre chose ?
 
   —      Et ta cousine, elle est au courant de tout ça ?
 
   —      Tout ça quoi ?
 
   —      Rhâââhhh, putain Justin ! Ne m’oblige pas à le dire.
 
   —      Je n’en ai jamais parlé avec Emma, mais parfois, j’ai l’impression qu’elle s’en doute. Tu sais ce que c’est…, les filles… Elle ne sait pas non plus pour Margot et toi, je suis venu directement ici. 
 
    
 
   Avec le peu de neurones opérationnels qu’il me restait, je tentais de réfléchir, d’analyser la situation, et de prendre une décision énergique avant de lui botter le cul. De toute évidence, Margot ne lui avait rien dit.
 
    
 
   —      Justin, il faut que j’appelle Margot. Je peux lui répéter ce que tu viens de me dire ?
 
    
 
   Il hésita un instant, en tentant de nettoyer le couvercle du beurre.
 
    
 
   —      Tu peux, j’ai confiance en Margot. De toute façon, même si elle le répétait, je m’en fous.
 
   —      Oui ben…, pas moi. Je te laisse deux minutes. Ok ? Et arrête avec ce couvercle du beurre.
 
    
 
   J’ai chopé mon téléphone, et je suis monté m’isoler dans ma chambre pour téléphoner à Margot qui attendait mon appel. 
 
    
 
   —      Justin t’a téléphoné ? me demanda-t-elle.
 
   —      Mieux que ça, il est en bas en train de beurrer un couvercle en plastique. 
 
   —      Quoi ?
 
   —      Rien. Je t’expliquerai. Qu’est-ce que tu lui as dit exactement ?
 
   —      Rien de spécial, juste que nous n’étions plus ensemble. Je pensais qu’il allait sauter sur l’occasion pour me draguer, pas du tout.
 
   —      Tu m’étonnes, c’est moi qu’il est en train de draguer.
 
   —      Quoi ?... Oh là là !
 
   —      Comme tu dis. Il ne s’intéressait à toi que pour devenir mon ami. Il est homo. Tu le crois ça ? Imagine le bordel : je suis amoureux de toi, Justin de moi, et toi d’Emma ! C’est un vaudeville ou quoi ? On n’a pas l’air malin. On fait quoi maintenant ?
 
   —      Tu lui as parlé de moi ?
 
   —      Non. Je t’appelais pour savoir ce qu’il faut dire ou pas.
 
   —      Tu ne dis rien tant que je n’ai pas parlé à Emma. Le problème…, c’est que j’ai la trouille de le faire. 
 
   —      Vas-y doucement, à mon avis elle n’attend que ça.
 
    
 
   Nous nous mîmes d’accord pour une stratégie aussi imparable que tous les plans d’austérité pour endiguer la crise, le chômage et l’inflation… C’est vous dire que nous étions loin d’avoir tout prévu.
 
    
 
   J’ai rejoint Justin qui était figé, le nez dans son bol de chocolat. Si le fait qu’il ait renoncé à beurrer son couvercle en plastique pouvait être considéré comme un signe positif, je dirais qu’il allait beaucoup mieux ! À son regard inquiet ou étonné, lorsqu’il a levé la tête, je me suis demandé s’il se souvenait où et qui il était. Par où commencer ? Finalement, je n’ai pas eu à la faire :
 
    
 
   —      Alors ? Qu’est-ce qu’elle a dit ?
 
   —      Pas grand-chose. Te concernant…, elle a été surprise.
 
   —      Elle va me maudire.
 
   —      Non, je ne pense pas. Elle a très bien compris. Mais en ce moment, elle est un peu perturbée.
 
   —      Ah bon ! Pourquoi ?
 
   —      Ben…, la séparation…, et tout ça quoi !
 
    
 
   Admirez comme je suis trop fort pour analyser une situation et la résumer. 
 
    
 
   —      Au fait, pourquoi avez-vous rompu ?
 
    
 
   Très bonne question, Justin ! À toi de jouer, Alan, trouve une réponse plausible. 
 
    
 
   —      C’est Margot… Tu sais… En général… Quand une fille quitte son mec, c’est souvent pour un autre. En fait, je n’en sais rien, je ne lui ai même pas demandé. Elle a peut-être juste des vues sur quelqu’un. 
 
   —      Ouais, possible.
 
    
 
   C’était le moment : Go !
 
    
 
   —      Et ta cousine… Je ne la vois jamais avec un mec… 
 
   —      Alors toi…, on peut dire que tu ne perds pas de temps !
 
   —      Ah mais non, ce n’est pas ce que tu crois. 
 
   —      Emma, tu sais… Elle est spéciale.
 
   —      Ah bon. Tu veux dire qu’elle préfère les filles ?
 
   —      Mais non, je n’ai pas dit ça. Elle n’est pas très portée sur la chose. Elle est toujours le nez dans ses bouquins. C’est une romantique. Tu vois ce que je veux dire ?
 
   —      On peut être romantique et amoureuse.
 
   —      Pourquoi tu dis ça ? Tu sais quelque chose ?
 
   —      Oui et non… Par moments, je la trouve très affectueuse.
 
   —      Avec toi ?
 
   —      Non, avec Margot.
 
   —      Avec Margot ! Non, pas possible. Pas ma cousine.
 
   —      Pourquoi, pas ta cousine ? Tu l’es bien, toi. Tu n’as rien remarqué samedi ?
 
   —      Quoi ?
 
   —      Elle a offert un collier à Margot, qui a dû lui coûter très cher…
 
   —      Je sais, j’en ai payé la moitié.
 
   —      Ah bon !... Elle lui a mis le collier autour du cou, puis lui a fait un bisou sur la nuque. 
 
   —      Je n’ai rien vu.
 
   —      Evidemment, tu étais occupé ailleurs.
 
    
 
   C’est alors que le téléphone de Justin a sonné. C’était sa mère, qui semblait lui annoncer une mauvaise nouvelle.
 
    
 
   —      C’est Emma, dit-il, elle est à l’hôpital, dans le coma.
 
   —      Qu’est-ce qu’elle a eu ? Un accident ?
 
   —      Ma mère dit que non. Elle n’a pas voulu me répondre au téléphone. Tu m’accompagnes ? 
 
    
 
   Une heure plus tard, nous retrouvions les parents de Justin aux urgences. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   19.                     Je suis un monstre
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   À l’hôpital, les parents de Justin nous ont tout expliqué, enfin…, tout ce qu’ils savaient. Emma avait fait une tentative de suicide et avalé quantité de médicaments. Heureusement, pas ceux qu’il fallait pour en finir définitivement. 
 
    
 
   La mère de Justin s’était inquiétée de son sommeil prolongé. Même un samedi matin, ce n’était pas l’habitude d’Emma de se lever si tard. Mais impossible de la réveiller, elle était dans le coma. 
 
    
 
   Elle était toujours en réanimation, et nous ne pouvions pas la voir. Nous sommes restés silencieux dans cette salle d’attente, avec nos interrogations. Justin, les mâchoires crispées, les mains enfoncées dans les poches de son jean, avait collé son front sur le carreau froid de la fenêtre. Il me faisait peur. Je me demandais ce qui le tourmentait le plus : le désespoir de sa cousine ou le sien, suite à la conversation que nous venions d’avoir. Je doutais de tout, je me sentais largué. Maintenant que Margot était libre, rien ne justifiait un tel geste désespéré. Nous ne savions pas tout… 
 
    
 
   J’hésitais à prévenir Margot et Alban, pour ne pas les affoler. Je savais l’amour et l’estime qu’ils avaient pour Emma. Pourtant, c’était une nécessité. Le cri que Margot poussa, et les larmes qui suivirent, me déchirèrent le cœur. Elle était toujours en larmes et affolée quand elle nous rejoignit avec sa mère, et Alban qu’elles avaient pris au passage. 
 
    
 
   Devant sa détresse, et étant le seul à en connaître la raison, je la pris dans mes bras. Elle ne cessait de répéter : « Mais pourquoi ? Pourquoi ? ». Nous l’ignorions. Les parents de Justin ne connaissaient pas Alban, je vis leur regard étonné en découvrant ce garçon insolite, de ce même regard que bien des personnes, y compris des mecs, le scrutaient la première fois qu’ils le découvraient. Il avait l’habitude, mais cela ne l’empêcha pas de rougir un peu. J’en étais gêné pour lui. Ce n’était pas un monstre, il était différent c’est tout. À ma grande surprise, Justin fit les présentations : « Un ami, dit-il. ». Je n’aurais jamais imaginé l’entendre dire ça un jour d’Alban. Faut-il des situations aussi dramatiques pour retrouver un peu d’humanité ?   
 
    
 
   Emma ne reprit conscience que le lendemain. Lorsque nous eûmes enfin l’autorisation de la voir, Margot se précipita dans ses bras. Justin me lança un regard sombre. Il se souvenait de notre conversation. Emma s’est agrippée à Margot comme un naufragé à une bouée de sauvetage. Elles ont pleuré longtemps, incapable d’échanger un mot. J’ai suggéré de les laisser seules, alors seulement, elles ont pu s’expliquer. 
 
    
 
   Ce que nous ignorerions, c’était que lors de mes explications avec Margot sur les bords du canal, Emma nous avait vus enlacés comme d’éternels amoureux. Elle ne pouvait pas savoir qu’il s’agissait d’une rupture, nos attitudes étaient trompeuses. Persuadée qu’elle n’aurait jamais aucune chance avec Margot, elle avait préféré cette ultime solution pour cesser de souffrir. 
 
    
 
   Maintenant, comment expliquer son geste, sans révéler son amour pour Margot ? Elles décidèrent de nous affronter tous, famille et amis, en nous révélant leur amour. Chapeau les filles, nous admirons votre courage, surtout Justin, qui savait mieux que quiconque, la détermination que cela exigeait.
 
    
 
   Emma me demanda pardon. Il n’y avait pas de raison, Margot lui était acquise depuis longtemps. 
 
    
 
   À la sortie de l’hôpital, je me suis retrouvé comme une cloche avec Alban et Justin, aussi maussades que tristes. Sans les filles, nous nous sentions seuls. 
 
    
 
   —      Là, dit Justin, on est dans la merde jusqu’au cou.
 
   —      Ouais, ce n’est pas le moment de baisser la tête.
 
   —      C’est sûr.
 
    
 
   J’avais bonne mine, était-ce le moment aussi, personne n’avait compris ma blague.   
 
    
 
   Je venais de perdre définitivement ma copine. Avec le temps, je m’en remettrai. Pour Justin, c’était une autre histoire d’admettre qu’il n’avait aucune chance avec moi. Alban était calme et silencieux, comme d’habitude. À quoi pensait-il ?
 
    
 
   Je me ferai sans doute une raison, mais en attendant j’en ai passé des heures à pleurer dans ma chambre. Surtout que l’autre abruti de la cheminée continuait de me rendre visite, pas toutes les nuits, mais trop souvent encore à mon goût. Et je devais toujours le suivre jusque dans le salon. 
 
    
 
   Tous ces événements en si peu de temps… Impossible de trouver le sommeil. J’avais retrouvé un cota raisonnable de neurones opérationnels, et ça moulinait à grande vitesse là-haut. Je frôlais le surrégime avec cette horrible sensation d’étouffer dans ma chambre. Pourquoi Margot avait-elle accepté de faire l’amour avec moi, avant de me larguer ? Pourquoi Emma, ou comment, en était-elle arrivé à détester la vie au point de vouloir en finir ? Quelle attitude adopter maintenant avec Justin ? Etions-nous les seuls à vivre de telles embrouilles ?    
 
    
 
   *****
 
    
 
   Ma mère me tapa un mini scandale : j’aurais dû la prévenir plus tôt que tout était fini avec Margot. Je n’avais pas eu le temps, tout était allé si vite… Elle se posait les mêmes questions, et voulait tout savoir. Surtout, pourquoi Margot était-elle passé si vite de mon lit dans les bras d’Emma ? Allez expliquer ça !
 
    
 
   Quant à mon père, il profita d’un instant où nous étions seuls, et d’un moment d’inattention pour me brancher sur le sujet :
 
    
 
   —      Tu savais que Justin était homo ?
 
   —      Ben non. Je croyais qu’il était amoureux de Margot, et qu’Emma en pinçait pour moi. Alors que Justin me tournait autour, pendant qu’Emma draguait discrètement Margot, dont j’étais amoureux…
 
   —      Vous faites une sacrée équipe !
 
   —      Quand on réfléchit bien, nous ne sommes pas si extraordinaires, juste un échantillon de la société, avec sa complexité et son hypocrisie. 
 
   —      Qu’est-ce que vous allez faire maintenant ?
 
   —      Y a plus rien à faire, les dés sont jetés. Margot et Emma sont ensemble, et nous, on se retrouve comme des cons !
 
   —      Tu l’oublieras.
 
   —      Moi ! Oublier Margot ? Impossible, je l’aime depuis que j’ai treize ans.
 
   —      Ah ! C’était pour ça qu’on la voyait si souvent.
 
   —      C’était pour ça. Et toi, ton boulot, ça va en ce moment ?
 
    
 
   Mon père sauta à pieds joints dans le piège. Si les ados pouvaient être aussi prévisibles… Je crois que j’ai trouvé ma vocation : consultant pour ados en détresse, ou expert en manipulation parentale. 
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   20.                     Pour aller où ?
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Le lundi suivant, la fin du mois d’août approchait. Emma était partie pour un petit séjour en maison de repos, bien encadrée par un psy, toute sa famille, ainsi que Margot qui la soutenaient et ne la lâchaient plus. 
 
    
 
   La déprime avait changé de camp. Je ne sortais plus, et ne recevais plus aucune visite. Je n’étais pas habitué à cet isolement. Que Justin n’ait aucune envie de me voir, je le comprenais, mais même Alban avait disparu.
 
    
 
   Avec Margot, j’avais toujours eu cette étrange et stupide impression de mieux la connaître, que je ne me connaissais moi-même. Ses souvenirs étaient les miens, nos deux vies ne faisaient qu’une. Quelle absurdité ! Que sait-on des autres ? Ce qu’ils veulent bien nous dire. Je m’étais tellement approprié ses souvenirs, que parfois, je la reprenais quand elle se trompait sur son passé. Vous le croyez, ça ?
 
    
 
   Je n’avais jamais eu de doute. Ce n’est qu’après toutes ces révélations que j’ai compris pourquoi elle se trompait si souvent sur son passé imaginaire. Les mythos, d’habitude, je les repérais de loin. 
 
   Avec Margot, je n’ai rien vu venir. Je n’ai jamais douté de ses souvenirs, même des plus invraisemblables. Je la croyais, je lui faisais confiance. Moi, je n’aurais jamais pu lui mentir de cette façon. Je ne suis pas un saint, il est des choses que je regrette, je n’en parle pas, c’est tout. Je n’ai jamais éprouvé le besoin de m’inventer une autre vie. 
 
    
 
   Margot ne mentait pas vraiment, elle extrapolait. Il y avait toujours une petite part de vérité à la base, une toute petite parfois. Il m’arrivait de la tester, plus précisément de tester sa mémoire croyais-je…      
 
    
 
   —      C’était quand ?
 
    
 
   Là, elle inventait n’importe quoi. Avec elle, c’était toujours l’éclate totale, et je gobais tout.
 
    
 
   —      Ben, c’est facile, me répondait-elle, c’était l’année où j’ai appris que le « Saint-Honoré » n’était pas qu’un gâteau, mais aussi un boulevard dans Paris !
 
   —      Waouh ! Super repère ! Et c’était quand ?
 
   —      Ben…, y a trois ans !  
 
    
 
   Quand bien plus tard, je lui ai demandé pourquoi elle m’avait tant menti, sa réponse fut brève et concise. 
 
    
 
   —      Si tu posais moins de questions aussi ! 
 
    
 
   *****
 
    
 
   Quand ma mère m’a vu, à n’importe quelle heure, me goinfrer de croissants bourrés de Nutella en buvant des litres de Coca, elle a commencé à s’inquiéter. Elle a craint voir ma douce déprime se muer en aliénation, phase terminale, avec tendances suicidaires… Lorsqu’un après-midi, je lui annonçai mon intention de faire un tour du côté du canal, j’ai compris à son regard inquiet qu’il fallait la rassurer. Je n’avais aucune envie d’y plonger. Ce canal représentait beaucoup, il était étroitement lié à mes souvenirs, à mes amours. Il avait été témoin de notre premier baiser, mais c’était là aussi qu’elle m’avait largué. 
 
    
 
   J’observais les rues, les maisons… Rien n’avait changé, tout était comme avant. Les gens vaquaient à leurs occupations habituelles, pour eux la vie continuait, quand la mienne battait de l’aile. Plus rien ne m’intéressait. Contrairement à ce que je venais de dire à ma mère, l’envie de fuir était là, latente… Avec cette impression d’être le plus malheureux de la planète. Hélas, ou heureusement, sur cette Terre, il y a toujours plus malheureux. 
 
    
 
   C’est là que j’ai reconnu Alban, assis sous un saule pleureur. Son désespoir m’a effrayé. Dès qu’il me vit, son visage s’est illuminé d’un adorable sourire. Méconnaissable !
 
    
 
   —      Qu’est-ce que tu fais là ?
 
   —      Rien de spécial, je regardais passer les bateaux. 
 
   —      Il fallait venir me voir.
 
   —      J’avais envie d’être seul.
 
   —      Moi aussi. Mais et en même temps, vous m’avez manqué.
 
   —      Moi aussi, dit-il en rougissant.
 
   —      Quand on est triste, on a souvent envie d’être seul… On ne devrait pas. 
 
    
 
   Il continua son idée comme s’il n’avait pas entendu.   
 
    
 
   —      J’aime bien regarder les bateaux, ça donne envie de partir.
 
   —      Pour aller où ?
 
   —      Je ne sais pas, mais très loin…, ou très profond. 
 
    
 
   Il y eut un silence. Je cherchais à comprendre ses derniers mots.
 
    
 
   —      Hey, tu déconnes ? Oublie ça tout de suite ! 
 
    
 
   Il se contenta d’un pâle sourire et revint sur les voyages.
 
    
 
   —      Tu n’aimerais pas voyager ? m’a-t-il demandé.
 
   —      Si, bien sûr, plus tard. C’est le côté « profond » de ton voyage qui m’a fait sursauter.
 
   —      Nous y pensons tous un jour. Tu n’y as jamais pensé ?
 
   —      Un peu ces derniers temps, mais ça ne dure pas chez moi. Je sais que ce n’est pas la solution.
 
   —      Je crains que ça le soit, quand précisément il n’y en a plus d’autres.
 
    
 
   Nouveau silence. Il fixait l’horizon.
 
    
 
   —      Je t’aime beaucoup, Alban.
 
    
 
   Il tiqua, et se tourna vers moi, interrogateur.
 
    
 
   —      Pourquoi cette interrogation ? Ne te méprends pas sur mes propos. Tu es quelqu’un d’attachant. Tu es calme, sympa, drôle, énigmatique et mystérieux, on a envie de devenir ton ami. 
 
   —      Tu crois que je suis un ange, dit-il d’un ton moqueur, je suis tout le contraire. Je suis un monstre. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   21.                     Bravo Alan !
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Il avait relevé la tête, et me regardait droit dans les yeux. Je n’avais pas le moral, voilà pourquoi j’étais venu là. Mais son désespoir me donnait une énergie incroyable, j’avais envie de l’aider, de le sauver. D’un coup, mes petites misères, mes peines de cœur, me semblaient dérisoires. Sa déprime était, oh combien, plus profonde que la mienne ? Vous croyez aux anges gardiens ? J’ai eu l’impression, ou la prétention, que je n’étais pas venu là par hasard : j’étais là pour le sauver.
 
    
 
   —      Nous avons tous des côtés obscurs, mais je ne crois pas que tu sois un monstre. En quoi le serais-tu ?
 
    
 
   Il se contenta de hausser les épaules en ricanant et changea de sujet.
 
    
 
   —      La solitude me pèse, dit-il.
 
    
 
   Nous étions assis côte à côte sur ce banc, je lui donnais un coup d’épaule.
 
    
 
   —      Aïe !
 
    
 
   Je l’avais à peine touché. Trop fragile, le garçon ! Je me suis souvenu qu’il devait avoir des problèmes de santé, il était dispensé de sport et de piscine aussi. Il prétendait être allergique au chlore. Je pensais qu’il était surtout très pudique. J’ai plusieurs fois cru qu’il allait me parler, se confier, mais ce n’était jamais venu, comme s’il se retenait au dernier moment. Quand il était en confiance, il était agréable et drôle, mais ce n’était pas souvent. L’hostilité de Justin y était peut-être pour quelque chose. 
 
    
 
   —      Hey, tu n’es pas seul. On est là.
 
   —      Tu ne comprends pas ce que je veux dire. Je suis seul, je n’ai personne. Je suis le bon copain à qui tout le monde se confie, c’est tout. Si je te disais tout ce que je sais, tu serais vert.
 
    
 
   Que pouvait-il savoir de si scandaleux ?
 
    
 
   —      Tu n’es jamais tombé amoureux ?
 
    
 
   Je me doutais qu’il allait rougir, et ça n’a pas raté.
 
    
 
   —      Si… Mais que des amours impossibles.
 
    
 
   Je n’y avais jamais pensé, enfin si, mais comme je déteste les clichés et les a priori, j’avais chassé cette idée de mon esprit. J’avais, comme tout le monde, remarqué qu’il paraissait efféminé. Mais comme il fréquentait Emma, qu’ils avaient l’air de très bien s’entendre, je ne m’étais plus posé de question. Je m’étais encore complètement planté. Je cherchais quelque chose de réconfortant.
 
    
 
   —      On voudrait nous faire croire qu’être en couple est indispensable. Tu sais…, on vit très bien sans amour.
 
   —      Ça te va bien de dire ça, ricana-t-il. T’es heureux, toi, en ce moment ?
 
   —      Non, pas très.
 
    
 
   Bravo Alan ! Tu venais de te faire moucher comme il faut. 
 
    
 
   —      L’amour se termine toujours par une rupture, la vie par la mort, tout finit toujours mal.
 
   —      Hey, déconne pas. On a toute la vie devant nous. On a le temps. 
 
   —      T’inquiète, je n’en suis pas là… J’aime bien discuter avec toi, tu comprends tout très vite.
 
   —      Ce n’était pas l’avis de Margot.
 
    
 
   Je suis enfin arrivé à le faire rire.
 
    
 
   —      Ça te dit de faire un saut chez moi ?
 
   —      Parfois je préfère être seul, dans ces moments-là, faire l’effort de parler m’épuise.
 
    
 
   J’ai craint, à ce moment, qu’il me demande de partir et de le laisser. Mais non, il n’en fit rien. Si c’était la condition, s’il acceptait ma présence, comme j’en avais le pressentiment, je saurais me taire. Il disait certainement vrai, je savais combien parler peut parfois devenir une corvée. En ma présence, il n’eut pas ce blocage, au contraire. Je me doutais qu’il ne deviendrait pas plus loquace qu’à son habitude, j’espérais juste le mettre à l’aise, et l’éloigner de ce fichu canal.    
 
    
 
   —      Si tu ne veux rien dire, je respecterai. Je n’aime pas te sentir triste. Ma mère est cool, tu verras.
 
   —      Et ton père ?
 
   —      Complètement absent, même quand il est là.
 
   —      T’as bien de la chance.
 
   —      Pourquoi ?
 
   —      Le mien est toujours sur mon dos.
 
    
 
   Nous nous sommes levés et j’ai posé un bras sur ses épaules,  il a sursauté et s’est vite dégagé.
 
    
 
   —      Arrête, je n’aime pas qu’on me touche.
 
   —      Ok, ok.  
 
    
 
   J’ai fourré mes mains dans mes poches, et nous sommes partis en silence. Les questions fusaient dans ma tête. Si ma mère ne m’avait pas déjà surpris au lit avec Margot, j’aurais aimé voir sa tête en me voyant ramener à la maison un garçon aussi efféminé. Même si elle l’avait déjà vu à l’hôpital, cela ne l’empêcha pas de le regarder bizarrement. Mais devant l’air gêné d’Alban, elle se ressaisit très vite. Et tout d’un coup, j’ai eu une idée géniale :
 
    
 
   —      Ça te dirait de passer la nuit ici ?
 
    
 
   Il ouvrit de grands yeux paniqués et refusa immédiatement.
 
    
 
   —      Non, non, ce n’est pas possible.
 
   —      Pourquoi ?
 
   —      Mes parents sont compliqués, ils ne voudront jamais.
 
    
 
   Je n’ai pas insisté, l’argument était recevable. Nous sommes montés dans ma chambre, qu’Alban a minutieusement inspectée. Il touchait à tout, les objets, les livres, il me posa mille questions sur les performances de mon ordi… etc.
 
    
 
   Il faisait chaud dans cette chambre, j’étais en T-shirt mais Alban avait gardé son sweat-shirt. Comme il transpirait, je lui suggérais :
 
    
 
   —      Tu transpires comme un âne, vas-y mets-toi à l’aise.
 
    
 
   J’eus encore droit au même regard paniqué.
 
    
 
   —      Hey, t’inquiète, je ne suis pas en train d’essayer de te foutre à poil.
 
    
 
   Il devint tout rouge et commença à s’agiter. Quel con ! J’avais besoin de dire ça ! Il se contenta d’un : « Je sais. ». Il hésita encore un instant, puis finit par ôter son sweat. Et là…, je suis resté médusé.
 
    
 
   —      C’est quoi ça ? 
 
   —      Rien, des bleus. Et encore tu n’as pas tout vu.
 
    
 
   Il ôta son T-shirt. Son corps était couvert d’hématomes ! 
 
    
 
   —      Qu’est-ce qui t’es arrivé ? 
 
   —      Je me suis fait taper.
 
    
 
   Il remit son T-shirt.  
 
    
 
   —      Par qui ?
 
   —      Devine.
 
    
 
   Là, c’était moi qui faisais les yeux ronds.
 
    
 
   —      Ton père ?
 
    
 
   Il acquiesça. Merde alors, si je m’étais attendu à celle-là ! 
 
    
 
   —      Pourquoi ?
 
   —      Pour rien, pour le plaisir de me pourrir la vie. Il est sur mon dos en permanence pour n’importe quoi. Tu comprendras que lui demander l’autorisation de passer la nuit chez toi, n’est même pas envisageable. Pourtant, j’appréhende de rentrer, si tu savais… Voilà pourquoi tu m’as trouvé sur ce banc près du canal. 
 
   —      Ce n’est pas possible, Alban, tu ne peux pas rentrer chez toi.
 
   —      J’ai pourtant intérêt. Parfois, je préférerais réellement être au fond du canal.
 
   —      S’il te plaît, Alban, arrête avec ça. Une tentative de suicide ce mois-ci, ça suffit.
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   22.                     Ma mère fut magistrale
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   J’étais stupéfait et envahi d’un grand malaise. Le désespoir d’Alban me faisait peur. J’ai eu l’impression d’être aveuglément passé à côté de choses importantes. La tristesse de son regard, le délavé de ses yeux bleus m’interpelait. Ces yeux-là avaient certainement beaucoup pleuré lors de longue nuit d’insomnie et d’angoisse. Ce n’était pas mon habitude, mais là, je ne savais plus quoi dire. Je risquai :
 
    
 
   —      Tu m’as dit que tu avais un frère plus âgé que toi…
 
   —      Oui.
 
   —      Ton frère et ta mère ne disent rien quand ton père te frappe ?
 
   —      Ils n’ont pas intérêt. 
 
   —      Pourquoi tu ne m’en as pas parlé plus tôt ?
 
   —      Je l’ignore… Enfin, non, je sais très bien pourquoi. Dans ma famille, tout doit rester secret, même les choses les plus anodines. Avec mon père, tout est prétexte à histoire.
 
   —      Je ne suis pas ton père.
 
   —      Ouais, j’ai remarqué.  
 
   —      Il faut faire quelque chose, tu ne peux pas rester comme ça.
 
   —      Ah ouais, t’as une solution miracle ?
 
   —      Je ne sais pas. Il faut réfléchir. Il t’a toujours frappé ?
 
   —      Toujours un peu, mais depuis un an…, c’est de la folie. Il ne supporte plus mon air efféminé. Qu’est-ce que j’y peux ? Je suis comme ils m’ont fait. Mais ce n’est qu’un prétexte, quand ce n’est pas ça, il trouve autre chose.
 
    
 
   Nous avons beaucoup discuté. Alban semblait plus détendu, moins agressif, comme soulagé de s’être enfin confié. Il m’a expliqué qu’il ne disait rien pour plusieurs raisons. Quand ce n’était pas lui, c’était sa mère qui prenait. Il craignait aussi d’être placé dans une famille d’accueil, où, avec son air efféminé, il subirait peut-être d’autres sévices encore plus traumatisants. 
 
    
 
   Nous sommes arrivés à la conclusion que nous étions trop jeunes pour solutionner son problème. Qu’il fallait demander conseil à un adulte, comme à ma mère par exemple. Après de longues hésitations, il finit par accepter. À l’idée de ne plus rentrer chez lui, je le sentais soulagé. Il ne cessait de me remercier alors que je n’avais encore rien fait, à part l’écouter.
 
    
 
   Ma mère fut magistrale, comme toujours. Quand elle vit son corps meurtri, elle le prit délicatement dans ses bras en lui donnant des « Mon pauvre chéri », comme il n’avait pas dû en recevoir beaucoup dans sa vie. Elle sortit ses crèmes miracles, elle allait lui en enduire le corps, mais se ressaisit : il fallait d’abord le faire examiner par un médecin. Elle réfléchit vitesse lumière. De toute façon : pas question de le laisser rentrer chez lui. 
 
    
 
   La file d’attente interminable aux urgences de l’hôpital ne l’enchantait guère, pas question de faire subir ce supplice supplémentaire à Alban. Notre médecin nous reçut entre deux rendez-vous. Il accepta même que nous entrions tous les trois dans son cabinet. Son émotion et sa stupeur, quand il vit le corps d’Alban, lui qui en avait vu d’autres, nous en dit long sur ce qu’il pensait. Pour être dans cet état, il était évident que son père s’était acharné et avait cogné très fort. 
 
    
 
   —      Je suis désolé de te dire ça, Alban, mais quand on frappe aussi fort, ce n’est pas pour corriger, c’est pour estropier. Il ne faut plus rentrer chez toi.
 
    
 
   Ça tombait bien, c’était précisément ce que nous avions décidé. Il me demanda de prendre des photos, si Alban était d’accord, de les imprimer, puis de revenir le voir afin qu’il les authentifie au dos de chaque cliché. Il fut le premier à nous parler de déchoir ses parents de leur autorité parentale, et qu’à seize ans révolus, il était possible d’être émancipé. Il nous donna de nombreux conseils, ma mère prenait des notes, il délivra une ordonnance pour quelques radios de contrôle,  signa un certificat accablant pour ses parents ainsi qu’un ITT de deux semaines, et refusa d’être rémunéré. Monsieur, vous nous avez remonté le moral, merci pour Alban, qui en avait bien besoin. J’étais confiant pour la suite, je savais que la société avait changé, et que la protection des mineurs était devenue une priorité.
 
    
 
   Il était dix-huit heures, nous ne pouvions plus faire grand-chose. Nous aurions pu aller à l’hôpital pour les radios que le médecin nous avait conseillées. Alban ne souffrait pas de douleurs internes, ma mère préféra prendre rendez-vous pour le lendemain, au cabinet de radiologie de la ville. Le médecin nous avait aussi prévenus : il était préférable d’avoir toutes les preuves en main avant d’aller à la gendarmerie.
 
    
 
   Nous nous sommes arrêtés sur le parking de la gare, le seul endroit où il existait encore une cabine téléphonique publique. C’était une sage précaution. Ma mère voulait personnellement téléphoner aux parents d’Alban. C’est son père qui répondit :
 
    
 
   —      Bonjour Monsieur, vous êtes bien le père d’Alban ?
 
   —      Oui.
 
   —      Je viens d’examiner le corps de votre fils, il est couvert d’ecchymoses des coups que vous lui donnez. Inutile de vous préciser que votre fils ne rentrera pas ce soir, et que dès demain nous entamerons toutes les démarches nécessaires pour sa protection. Bonsoir, Monsieur. 
 
    
 
   Le père ne réagit pas, elle avait déjà raccroché. Nous nous étions mis d’accord, surtout ne pas donner son nom, ni le mien, que son père ne sache où retrouver son fils pour une ultime et dernière correction, pour avoir osé parler. 
 
    
 
   Pendant le repas, mon père a écouté silencieusement nos explications justifiant la présence d’Alban chez nous, puis, comme d’habitude, nous a saoulés avec son travail et ses petits soucis. 
 
    
 
   Après avoir rangé la chambre d’amis, qui nous servait beaucoup de débarras, ma mère y installa Alban. Quand elle parla de lui appliquer sur le corps les crèmes que le médecin avait prescrites, il devint tout rouge.
 
    
 
   —      Laisse, maman, je vais le faire.
 
    
 
   Son corps n’était qu’une grande douleur, je pouvais à peine le toucher. J’avais envie de pleurer pour lui. Je lui ai prêté un pyjama, puis il est venu dans ma chambre me remercier et discuter. Il était soulagé mais inquiet. Il finit par s’endormir sur mon lit. Je me suis silencieusement glissé sous les draps sans le réveiller. Alban dans mon lit ! Si Justin savait cela… 
 
    
 
   *****
 
    
 
   Le lendemain matin, dès le réveil, je le charriais :
 
    
 
   —      Tu aurais pu me le dire que tu voulais dormir dans mon lit !
 
   —      Mais arrête, ce n’était pas mon intention.
 
   —      En tout cas, la version officielle pour tout le monde, et surtout pour tes parents : tu as dormi dans la chambre d’amis.
 
   —      T’as peur de quoi ?
 
   —      Je n’ai peur de rien, mais je connais les mauvaises intentions de certains.
 
    
 
   Et là, je ne croyais pas si bien dire. 
 
    
 
   Il était neuf heures, et ma mère avait mis les petits plats dans les grands sur la table de la salle à manger. Elle avait même dévalisé la boulangerie : baguette encore chaude, croissants, pains au chocolat, miel, confiture, Nutella… Elle avait tout sorti.
 
    
 
   —      Ben dis donc ! dis-je à Alban, t’as drôlement la cote avec ma mère. Quand c’est pour moi, elle n’en fait pas autant ! 
 
    
 
   Alban riait et rougissait de confusion, et ma mère me fit la grimace.
 
    
 
   —      On va dire que c’est un petit déjeuner d’accueil. Bon, au lieu de dire des bêtises, installez-vous, et prenez des forces, nous risquons d’avoir une longue journée. Tes parents t’ont appelé ? 
 
   —      Je n’en sais rien, j’ai coupé mon téléphone, et je n’ai pas trop envie de le remettre en marche.
 
   —      Tu me ferais ça, toi, si ton père te battait ? me demanda ma mère. 
 
   —      Moi ? Pire ! J’aurais porté plainte depuis longtemps, alerté la presse, le préfet et le procureur de la République !
 
    
 
   Cette tirade ne fit pas rire Alban, qui baissa le nez sur son bol.
 
    
 
   —      Excuse-moi, Alban, je ne suis pas en train de te faire des reproches. Ce n’était qu’une blague pourrie dont j’ai le secret.
 
   —      Je sais, dit-il en riant. 
 
    
 
   Et je reçus un coup de poing dans l’épaule. Waouh ! C’était la première fois qu’il osait me toucher ! 
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   23.                     Une formalité
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Ma mère avait établi tout un programme. Après nous avoir forcés à finir les dernières viennoiseries, nous avions rendez-vous au centre de radiologie. Rien de cassé, ouf. Tout était ok. Nous avons fait une halte chez le photographe, le temps d’imprimer les photos que j’avais transférées sur une clé USB. Entre deux clients, le médecin nous a reçus pour en certifier l’authenticité. Puis direction la gendarmerie, je pensais naïvement qu’il ne s’agissait que d’une formalité… Oh, malheur !... 
 
    
 
   Si ma mère n’avait pas été là, je pense qu’Alban n’aurait jamais porté plainte. Un gendarme nous a reçus dans un de ces « bureaux ouverts » où tous les gens présents peuvent suivre la conversation, ou plutôt l’interrogatoire. Ainsi, tous sont au courant que votre père vous frappe. La honte ! 
 
    
 
   —      Nous sommes venus porter plainte…, a commencé ma mère, très vite interrompue.
 
   —      Qui porte plainte ?
 
   —      Alban.
 
   —      Alors, laissez-le parler.
 
    
 
   Le ton était donné. Alban, très mal à l’aise commença à raconter son histoire en bégayant comme jamais. Le gendarme l’interrompit :
 
    
 
   —      Vous avez fugué ?
 
   —      Non, j’ai passé la nuit chez Alan, dit-il en me désignant. C’était trop dangereux chez moi. Sa mère a prévenu mes parents hier soir.
 
    
 
   Le gendarme nous regarda simultanément et poursuivit :
 
    
 
   —      Vous êtes amis ?
 
    
 
   En comprenant le sous-entendu de la question, j’ai vu rouge. Mon cœur est parti en surrégime, et j’ai répondu à la place d’Alban qui était déjà tout rouge et qui allait certainement bégayer encore davantage.
 
    
 
   —      Alban est un copain, il est dans ma classe, c’est tout.
 
    
 
   Le gendarme a haussé les sourcils en nous regardant bizarrement. Puis il a changé de technique, en s’adressant à Alban. 
 
    
 
   —      Nous n’allons pas y arriver. Veillez me suivre, s’il vous plaît.
 
    
 
   Alban a regardé ma mère. Elle a haussé les épaules en signe d’impuissance. Elle n’eut que le temps de lui souffler à l’oreille : « Ne signe rien », et il a suivit le gendarme. Je n’étais jamais venu dans ces lieux, je ne m’attendais pas à autant d’hostilité, d’incrédulité ou de suspicion. On l’avait interrompu en pleine partie de cartes, ce gendarme ou quoi ? On aurait dû préparer Alban à une telle possibilité. Mais comment aurions-nous pu imaginer ? Je craignais maintenant que, par ma faute, ce gendarme lui fasse dire n’importe quoi.
 
    
 
   Heureusement, Alban vit le danger arriver. Il eut recours à la technique que lui avait enseignée son orthophoniste pour rester calme et maîtriser ses émotions. Il respira plusieurs fois profondément en faisant le vide dans sa tête. Puis il prit son temps pour répondre aux questions tordues du gendarme. Au final, c’était ce dernier qui s’énervait. Lorsque les questions indiscrètes et inutiles sont arrivées, comme : « Dans quel lit avez-vous dormi cette nuit ? », Alban a compris qu’à cet homme il ne fallait surtout pas dire la vérité. Il lui répondit, en martelant bien ses mots :
 
    
 
   —      J’ai dormi seul, dans la chambre d’amis chez monsieur et madame Berthier. C’est assez clair comme réponse ? 
 
    
 
   Le gendarme sentit qu’il était inutile de revenir sur le sujet. Finalement, quand il voulu lui faire signer le procès-verbal, Alban refusa, il voulait d’abord demander l’avis de ma mère. Le gendarme comprit que s’il voulait retourner rapidement à sa partie de cartes, il valait mieux accepter. 
 
    
 
   Nous étions restés assis au même bureau. Alban reprit sa place et le gendarme aussi. Ma mère lut le document.
 
    
 
   —      Vous avez omis de préciser que les violences de son père ont pour origine l’orientation sexuelle présumée d’Alban. Je pense que c’est très important.
 
   —      Vous êtes homosexuel ? lui demanda le gendarme.
 
   —      Monsieur, Alban a seize ans, repris ma mère, c’est un lycéen tranquille et studieux, que peut-il savoir de son orientation sexuelle ? L’important dans cette affaire, c’est de préciser que son père le soupçonne sans raison d’être homo. C’est la raison pour laquelle il se déchaîne tant sur son fils. Il s’agit d’un procès d’intention, doublé de violences homophobes sur un mineur. Je souhaiterais également qu’il soit précisé qu’Alban n’est pas à la rue, qu’il loge chez nous et que ses parents en ont été informés. Comme vous avez pu le lire dans le rapport du médecin, chez lui, sa vie est menacée.  
 
    
 
   Le gendarme revit sa copie sans discuter davantage. Ma mère relut tout attentivement, lui fit remarquer quelques fautes, un mot manquant… Enfin, Alban put signer le procès-verbal. Ma mère posa encore quelques questions :
 
    
 
   —      Si le père d’Alban venait faire scandale chez nous, avez-vous un numéro d’urgence pour vous joindre ?
 
   —      Le 17 ou le 112. Mais sachez que jouer les gardes du corps n’entre pas dans nos fonctions.
 
   —      C’est une blague ? La protection des mineurs n’entre pas dans vos fonctions ? s’indigna ma mère.
 
   —      Nous allons donner suite à cette plainte, c’est tout ce que je peux faire pour vous. Vous n’avez aucune raison de vous énerver et de m’agresser.
 
    
 
   J’ai cru que ma mère allait péter les plombs. Elle est restée calme, en apparence, mais je sentais à sa voix chevrotante qu’elle mourait d’envie de lui voler dans les plumes.
 
    
 
   —      Je ne suis pas énervée, et je n’avais aucune intention de vous agresser. Je m’informe c’est tout. Où pourrai-je le faire mieux qu’ici ? Une dernière question : que faut-il faire pour devenir le tuteur légal d’Alban, voire même envisager son émancipation ?
 
   —      Oh là là, s’est exclamé le gendarme, en pensant sans doute à la masse de travail supplémentaire que cela impliquait. Ce n’est pas à vous de décider de ça, c’est au procureur de la République et au juge des affaires familiales.
 
    
 
   Merci pour tous ces précieux renseignements. Que fallait-il faire ? Rester les bras croisés. Souhaiter bon courage à Alban en le renvoyant chez lui se faire massacrer, ou l’accompagner tout de suite sur les berges du canal ?  
 
    
 
   Nous sommes sortis de là-dedans dégoûtés. Ma mère est arrivée à se contenir cents mètres, jusqu’à la voiture, mais une fois à l’intérieur elle a explosée. La plainte avait été déposée, c’était le plus important. Alban, à son habitude, était gêné.
 
    
 
   —      Je suis désolé de vous créer tant de soucis.
 
   —      Tu n’as pas à l’être, dit ma mère, ce que nous faisons pour toi, nous le faisons de bon cœur. C’est ce gendarme qui n’est pas à sa place. 
 
    
 
   Etant donné le mauvais accueil à la gendarmerie, ma mère décida d’écrire au procureur de la République pour s’en plaindre. Elle demanda à Alban d’en faire autant sous sa dictée. Une heure plus tard, nous postions les deux courriers. 
 
    
 
   Ce n’est qu’en rentrant de La Poste, que j’eus une pensée pour Emma et Margot. Tous ces événements précipités m’avaient temporairement aidé à oublier ma douleur. À peine rentré, j’appelai Margot. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   24.                     Cinq secondes
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Margot semblait radieuse, (les boules !), aux petits soins avec Emma, qui se remettait doucement de ses émotions. Pendant qu’Alban se reposait, je les informai de la situation. Inutile de vous décrire leur stupeur et indignation. Des nouvelles de Justin ? Morose, et pas très causant, il venait chaque jour, avec ses parents, visiter Emma. Il faisait l’effort d’un semblant d’optimisme devant sa cousine, mais le cœur n’y était pas. Qu’aurais-je pu faire pour lui ? Je ne pouvais pas être partout. L’urgence, c’était Alban. 
 
    
 
   Je repensais aux détails de cette journée. À la maison, pendant qu’Alban s’appliquait sur son courrier, je l’avais plusieurs fois pris en photo. Il avait cessé d’écrire et m’avait fixé. 
 
    
 
   —      En Afrique et en Amazonie, dit-il, des peuplades prétendent que chaque photo nous prend un peu de notre âme.
 
   —      Tu le crois ?
 
   —      Non, moi je crois le contraire. J’aime les photos, elles prouvent notre existence. Elles continueront de témoigner de notre passage sur Terre, bien après notre mort, si personne ne les passe par le feu. « Cheese ! », le temps d’une fraction de seconde nous devons rire, même si nous n’en avons pas envie. Moi, extraterrestre, si je devais découvrir les habitants de cette planète selon leurs photos, je dirais que les terriens sont des gens heureux. Tout n’est qu’illusion. La Terre est belle de loin, il ne faut pas regarder de trop près.   
 
    
 
   Je le contemplais, songeur : il parlait peu, mais je savais qu’il avait plein de choses à dire.
 
    
 
   —      Je suis d’accord avec toi. Moi aussi, j’adore les photos, même si elles ne sont qu’illusion.
 
   —      Il y en a peu chez moi, mon père déteste les photos… J’aime bien quand tu me photographies.
 
   —      Pourquoi ?
 
   —      Tu ne me demandes rien, surtout pas de sourire. Tu me prends comme je suis. C’est cool.
 
    
 
   *****
 
    
 
   Alban s’était assoupi dans sa chambre. Quand il se réveilla :
 
    
 
   —      Je suis trop bien chez toi. Je n’ai pas eu cette paix de l’esprit depuis longtemps. Je n’ai plus la hantise d’être réveillé en sursaut, n’importe quand et pour n’importe quoi. 
 
    
 
   Il me demanda des feuilles de papier, je les lui donnai, sans demander d’explication. Avant de regagner sa chambre, il se sentit pourtant obligé de m’en donner :
 
    
 
   —      J’ai besoin d’écrire, dit-il.
 
    
 
   J’étais allongé sur mon lit, je réfléchissais à la situation. Ça me faisait tout drôle d’avoir comme un frère d’adoption. Un frère trop gentil et plein d’égards. Je réalisai soudain qu’il était venu les mains dans les poches, sans aucun bagage, et il n’avait rien demandé. L’aurait-il fait si je n’y avais pas pensé ?
 
    
 
   La porte de sa chambre était ouverte, je toquai et entrai. Il écrivait toujours avec un stylo à bille.
 
    
 
   —      Qu’est-ce que tu écris ?
 
   —      Plein de choses. Tout ce que je n’arrive pas à dire. L’orthophoniste me l’avait déjà conseillé, mais chez moi ce n’était pas possible. 
 
    
 
   Je fixais ses écris, j’étais ailleurs. Après un silence :
 
    
 
   —      Non, n’y pense même pas, dit-il.
 
   —      Je n’ai rien dit.
 
   —      Non, mais tu allais le faire. Je te le ferai lire, plus tard.
 
   —      Ok.
 
   —      Je voulais te demander : Tu connais la différence entre un héron ?
 
   —      Un héron et quoi ?
 
   —      Entre un héron… Cherche pas, y en a pas. Ils ont tous les deux les pattes de la même longueur, surtout la gauche.
 
    
 
   Nous avons éclaté de rire ensemble.
 
    
 
   —      Ah, Alban, je suis trop content que tu sois là. Depuis le temps que je rêvais de faire un disciple !  
 
    
 
   Mon oncle m’avait offert un magnifique stylo-plume dont je ne me servais jamais. Je le lui offris. Alban en resta bouche bée.
 
    
 
   —      Il est trop beau, je ne peux pas accepter.
 
   —      Ici, il va falloir que tu gommes cette expression de ton vocabulaire. Tu n’as plus rien, à part moi bien sûr. Tu ne pourras pas refuser tout ce que nous t’offrirons de bon cœur. Ce stylo, je ne m’en sers jamais. Il est à toi.
 
    
 
   Il porta une main à son front. Il ne quittait le stylo des yeux, et ne put retenir ses larmes.
 
    
 
   —      Tu ne te rends pas compte, Alan, tu ne te rends pas compte de ce que représente pour moi tout ce que vous faites. 
 
    
 
   Il était toujours assis à son bureau, et pleurait en silence. Je me suis agenouillé près de lui en m’appuyant sur l’accoudoir du fauteuil. 
 
    
 
   —      Si tout se passe comme nous l’espérons, tu vas faire partie de la famille. J’ai toujours rêvé d’avoir un frère. Quant à ma mère, elle t’a déjà adopté comme un second fils, c’est évident. 
 
    
 
   Il continuait de pleurer et n’osait pas me regarder, le stylo à la main.
 
    
 
   —      Merci, merci. Il est vraiment trop beau. 
 
   —      Vas-y, je te laisse écrire.
 
    
 
   C’est alors seulement qu’il a relevé la tête, et malgré ses larmes, m’a fait un sourire… Même Justin, ne m’avait jamais souri comme ça. 
 
    
 
   *****
 
    
 
   Quand j’en ai parlé à ma mère, sa réaction fut immédiate : 
 
    
 
   —      Oh non, je n’y ai même pas pensé ! Allez hop, on y va.
 
   —      Où ça ?
 
   —      En courses, pardi. Tu l’aideras à choisir ses vêtements. Ce sera mieux.
 
   —      Alban, tu vas devoir suspendre ton roman. Nous allons en courses. 
 
   —      Je ne peux pas rester ici ?
 
   —      Non, on a besoin de toi.
 
   —      Personne n’a jamais besoin de moi.
 
   —      Tout est changé. Moi, j’ai besoin de toi. Allez, grouille !
 
    
 
   Au moment de monter en voiture, je l’ai poussé, qu’il me fasse place près de lui sur la banquette arrière. Il m’a regardé, interrogateur. 
 
    
 
   —      Voilà ce que nous allons faire. Tu n’as plus rien, et nous ne savons pas combien de temps ça va durer. Donc, nous allons tout te racheter.
 
   —      Oh non ! Ce n’est pas possible.
 
   —      Mais arrête. Tout est possible il suffit de le vouloir.
 
   —      Je suis gêné.
 
   —      Ok. Cinq secondes. Tu as le droit d’être gêné pendant cinq secondes. Top ! C’est fini. Maintenant, on n’en parle plus.
 
   —      Je ne pourrai jamais assez vous remercier pour tout ce que vous faites pour moi.
 
   —      Ça tombe bien, on ne le fait pas pour ça. 
 
    
 
   Il se contenta de sourire.
 
   Veste, chemises, sweat-shirt, pantalons, sous-vêtements…, ma mère fit chauffer la carte de crédit. Nous lui avons tout racheté, et nous avons bien fait. 
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   25.                     J’ai eu envie d’applaudir 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Exceptionnellement, ce soir-là, mon père n’eut pas l’occasion de nous parler de son boulot. Lorsque nous lui avons raconté notre journée, et surtout l’épisode à la gendarmerie, il a pété les plombs. J’ignore ce qu’ils lui ont fait, mais il semblerait qu’il ne les aime pas trop. Il nous a fait un speech anti-gendarme… J’ai eu peur, j’ai cru qu’il avait snifé du trichlo.  
 
    
 
   —      Ils sont censés garantir l’application des lois, assurer la paix, la sécurité et la protection des mineurs n’entre pas dans leurs fonctions ! Remarquez, c’est un peu vrai, dans les reportages télévisés, les seuls que je les vois protéger, ce sont les criminels qu’ils escortent en surnombre au Palais de justice. Il est clair que la protection des victimes ne les concerne pas. Quand je les vois rouler comme des tarés sur l’autoroute, griller les stop, ou se garer n’importe comment pour faire leurs courses en ville sur leur temps de travail, il est évident que ces gens-là se croient au-dessus des lois. Les excès de vitesse sont dangereux, mais pas pour eux. Quand un préfet leur donne l’ordre de mettre le feu à un restaurant en Corse, ils le font ces décervelés. Oui, chef ! Et ils y vont en courant. Quand on leur demande d’arrêter les Juifs et les résistants de France : Oui, chef ! Et ils le font scrupuleusement. Mais protéger un mineur en danger de mort, cela ne les concerne pas ? On va voir ça.
 
    
 
   À la fin, j’ai presque eu envie d’applaudir, ce n’était pas si souvent que mon père se la jouait tribun haranguant les foules. Ce qui m’a retenu c’est que vers la fin de son discours, il m’a semblé voir passer une lumière bleutée. Je me suis retourné vers la cheminée, tout était calme. Je devenais fou ou quoi ? 
 
    
 
   —      Si tu as l’intention d’aller les voir, dit ma mère, je te conseille de changer de discours et de baisser d’un ton. Pour bien moins que ça, celui qui nous a reçus aujourd’hui, s’est senti agressé. 
 
    
 
   Alban et moi étions restés interdits devant l’énervement de mon père. Ce n’était pas dans ses habitudes. Mon copain me regardait, plus inquiet que jamais. 
 
    
 
   —      Si nous devons y retourner, nous n’irons pas seuls. J’ai rendu beaucoup de services à l’un des avocats de notre société. Je peux compter sur lui. Je lui en parlerai demain. Vous connaissez la suite de la procédure ?
 
   —      Les gendarmes attendent la réponse du procureur. 
 
    
 
   Dans ma chambre, Alban stressait :
 
    
 
   —      J’ai l’impression d’être à l’origine d’une tempête qui prend de l’ampleur. 
 
   —      Alban, arrête de stresser. Tu n’es responsable de rien, tu es la victime. Ne t’inquiète pas, mon père a une grande gueule pour refaire le monde à table, mais tu verras qu’à la gendarmerie, il sera beaucoup plus calme… Tu fais quoi ce soir ?
 
   —      …
 
   —      Tu dors dans mon lit, ou dans le tien ? 
 
   —      Ah ah ah ! Très drôle.
 
    
 
   *****
 
    
 
   La journée du lendemain (mercredi) fut beaucoup plus calme. La veille au soir, j’avais parlé de l’intention d’Alban d’écrire ses mémoires. Mon père l’avait regardé pensif, puis l’avait encouragé à continuer, affirmant que c’était une très bonne thérapie pour faire la paix avec son passé. 
 
    
 
   Ce soir-là, mon père rentra avec un cadeau pour Alban : un ordinateur portable ! Alban en devint rouge de confusion.
 
    
 
   —      Merci, Monsieur, vous êtes trop gentil avec moi. 
 
    
 
   Alors, j’en remettais une couche :
 
    
 
   —      Mais t’as fait quoi à mes parents ? Tu les as ensorcelés ou quoi ? 
 
   —      Rendez-vous compte : je n’ai jamais eu d’ordinateur !
 
    
 
   Je posai mon bras sur ces épaules, et cette fois, il se laissa faire. 
 
    
 
   —      C’est cool. Tu sais comment ça marche ?
 
   —      Ben oui, quand même.  
 
    
 
   Il a tourné la tête, nous nous sommes retrouvés face à face, les yeux dans les yeux. C’est alors que j’ai remarqué une chose qui m’avait échappée : quand il était énervé ou mal à l’aise, il clignait des yeux à un rythme rapide et inhabituel.
 
    
 
   —      Excuse-moi, dis-je. 
 
   —      Cool. 
 
    
 
   Je lui fis cadeau d’une clé USB pour sauvegarder ses futures mémoires. Je me suis souvenu du jour où Emma nous avait présenté Alban. Que de chemin parcouru depuis. À l’époque, j’ignorais tout de lui. J’ignorais son humour, sa gentillesse, sa générosité, bref sa personnalité. C’était une perle rare, un mec en or, et son père l’aurait sûrement tué si on lui en avait laissé le temps ! 
 
    
 
   Mon père nous annonça que son ami avocat était d’accord pour s’occuper de l’affaire. 
 
    
 
   —      Il viendra demain matin et, après le petit déjeuner, nous irons à la gendarmerie pour le présenter et avoir les dernières nouvelles. Il veut suivre le déroulement de la procédure de près. Donc demain, les garçons, debout à l’aube.
 
    
 
   Je vis tout de suite à son attitude que la perspective de retourner là-bas n’enchantait guère Alban. Il passait par tous les états. Parfois je le trouvais confiant, parfois il doutait de tout. Heureusement, j’étais là pour le rassurer, le protéger et le réconforter.    
 
    
 
   *****
 
    
 
   Le jeudi matin, lorsque nous sommes descendus, l’avocat était déjà là, il discutait avec mon père. Alban n’avait pas faim. À sa tête fatiguée, je compris qu’il n’avait pas dormi de la nuit. Il avait les traits tirés, mais je le trouvais limite plus beau encore. C’était un phénomène Alban, presque un extraterrestre. Comme je ne le quittais pas des yeux, je le vis rougir, et ses paupières papilloter. Il était temps d’arrêter. Comme il ne mangeait pas :
 
    
 
   —      Même si tu n’as pas faim, mange un peu, ce serait nul de faire un malaise devant les poulets.
 
   —      Je préfère prendre le risque de faire un malaise, que de vomir là-bas. Mais t’inquiète, j’ai l’habitude. Tu crois que chez moi je déjeunais tous les matins ?
 
    
 
   Ils allaient partir, je saisis ma veste et les suivis.
 
    
 
   —      Je ne sais pas si c’est une bonne idée, dit mon père.
 
    
 
   Alors, comme s’il s’agissait d’une opération commando : 
 
    
 
   —      Je resterai dans la voiture, en cas de problème, je vous couvrirai !
 
    
 
   Cette petite blague détendit l’atmosphère. Je les vis tous sourire, même Alban, qui préférait m’avoir à ses côtés.
 
    
 
   —      J’espère qu’il n’y aura pas de sniper, dit l’avocat. 
 
    
 
   Dans la voiture, Alban avait sa main posée sur la banquette, je posai la mienne dessus et la lui serrait doucement. Il commençait à avoir l’habitude, il ne sursautait plus. Par contre, je savais qu’il n’aimait pas que ces contacts s’éternisent. J’eus droit à un beau sourire, un peu forcé quand même. Sans un mot, nous nous étions compris : il savait que je serai toujours là dans les moments difficiles. 
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   26.                     La lumière de tes ombres
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   À la gendarmerie, quand on vient, accompagné par deux hommes, le rapport de force n’est plus le même. L’avocat se présenta, résuma les faits et conclut :
 
    
 
   —      Dans cette affaire, veuillez noter que je représente désormais Alban, voici ma carte. Nous tenons, monsieur Berthier et moi-même, à être informés de tout élément nouveau. Dans un premier temps, nous aimerions surtout savoir quand la confrontation avec les parents aura lieu. 
 
    
 
   Alban n’eut pas à dire un mot, il avait redouté de revoir le même gendarme qu’en début de semaine : en fait, il ne le revit jamais. Ils eurent affaire à un autre gendarme, ils sont très nombreux dans cette petite entreprise, un vrai nid ! Celui-ci était plus courtois et plus compréhensif. Il leur expliqua qu’ils attendaient la réponse du procureur pour tout organiser, et leur promit qu’ils seraient informés. C’était le jour et la nuit, Alban n’en revenait pas et commençait à se détendre. Il n’avait rien à se reprocher, il n’était pas coupable, il n’en avait hélas que la tête. 
 
    
 
   Quand je le vis arriver, je compris à son beau sourire jusqu’aux gencives, que tout s’était bien passé. À peine dans la voiture, l’avocat me demanda :
 
    
 
   —      Soldat Alan, rien à signaler ?
 
   —      Quelques mouvements de troupes isolés, sans danger.
 
   —      Ouf ! Nous l’avons échappé belle ! Je pense que nous sommes sur la bonne voie. Ça va Alban ?
 
   —      Beaucoup mieux. Merci de m’avoir accompagné. 
 
    
 
   Puis, se tournant vers moi :
 
    
 
   —      C’est ta mère et toi qui les rendez nerveux, les gendarmes, ou quoi ?
 
    
 
   Eclat de rire général dans la voiture, et il se prit un coup de poing simulé dans l’épaule. Ce n’était pas le moment de lui créer des hématomes supplémentaires. 
 
    
 
   *****
 
    
 
   Le lendemain, c’était vendredi et nous reçûmes la visite d’une assistante sociale. Une femme charmante qui avait compris toute l’urgence de la situation. À la vue des photos et du rapport du médecin, elle fut horrifiée. Une maman qui réagissait humainement sans se réfugier derrière des lois, des règlements ou des procédures. Elle demanda à visiter la maison, la chambre d’Alban, la mienne… Des fois que… 
 
    
 
   En partant, elle nous serra la main, mais embrassa Alban, en le suppliant de tenir bon, de garder le moral. Elle comprit qu’il était bien entouré. Nous étions confiants, son rapport serait favorable. Elle partait de ce pas visiter ses parents. 
 
    
 
   Nous étions fin août, la rentrée approchait et je voyais Alban de plus en plus nerveux. Jusque là, ses parents ignoraient où il était. Maintenant, ils sauraient où le trouver : au lycée. 
 
    
 
   L’avocat ne lâcha pas l’affaire et les évènements s’accélérèrent. Le procureur avait donné son accord, la procédure suivait son cours. C’est la veille de la rentrée qu’eut lieu une première confrontation avec ses parents et son frère à la gendarmerie. Ma mère et moi attendîmes encore dans la voiture, seul l’avocat fut autorisé à accompagner un Alban tremblant de terreur. 
 
    
 
   Son père était à jeun et très calme en apparence. Sa mère et son frère se jetèrent à son cou, Alban était plus figé que jamais. Sa mère, radieuse de le revoir, l’examinait de la tête aux pieds dans ces vêtements tout neufs. Il était bien temps de s’inquiéter pour lui, eux qui n’avaient jamais bougé et laissé son tortionnaire le martyriser. 
 
    
 
   L’interrogatoire commença, les gendarmes écoutèrent les deux parties.
 
    
 
   Le père chercha à minimiser l’affaire. Il avait bien quelques fois corrigé son fils, il faut bien éduquer les enfants… La mère se taisait et n’osait contredire son mari. C’est son frère qui explosa et révéla la vérité. Il venait d’avoir son Bac et partait en université. Il avait assez de recul pour prendre des risques sans en subir longtemps les conséquences. 
 
    
 
   Alban avait bien vécu l’enfer à la maison, leur père avait un problème avec l’alcool et était très violent. Quand il ne s’en prenait pas à Alban, s’était leur mère qui prenait. 
 
    
 
   Le père baissait la tête, les gendarmes prenaient des notes, l’avocat aussi. Il signifia aux gendarmes qu’il accompagnerait Alban chez ses parents, afin de récupérer ses affaires personnelles. Les parents se taisaient.
 
    
 
   —      Ce ne sera pas possible, finit par dire sa mère, mon mari a tout jeté.
 
    
 
   Les regards que les deux gendarmes présents jetèrent au père en disaient long sur leur stupéfaction. Ils reprirent des notes.   
 
    
 
   Tout se passa au mieux. Pourtant, quand Alban nous rejoignit, sa tristesse me fit pitié. Je lui posais un bras sur les épaules en lui demandant si ça allait. Il me signe que oui, mais me tomba dans les bras en pleurant. Je ne savais plus quoi faire. Sa famille nous regardait de loin. Nous nous engouffrâmes dans la voiture. Pendant le trajet, il se calma, je le tenais toujours dans mes bras.
 
    
 
   Oh surprise, Margot et Justin nous attendaient à la maison. Trop d’émotions qui furent fatales à Alban. Il pleura à nouveau dans les bras de Margot. En en voyant un autre que moi dans ses bras, fût-il Alban, mon cœur se ratatina. Justin nous observait silencieux, il ne semblait pas péter la forme lui non plus. Il portait des lunettes de soleil, un model craignos, qui avait certainement été à la mode dans les années 70, mais bon… Le temps avait passé, même le siècle ! C’est vous dire… Il était bizarre mais classe quand même. Si j’avais tout ignoré de ses peines de cœur, les deux mots qui me seraient venus pour le qualifier auraient été : un génial crétin.    
 
    
 
   Il ont passé la soirée avec nous et l’atmosphère s’est détendue. Emma, en ayant retrouvé un équilibre près de Margot, se remettait doucement. Les médecins pensaient écourter son séjour dans l’établissement où elle était, afin de ne pas l’handicaper pour cette nouvelle année scolaire. 
 
    
 
   Justin, qui ne savait pas qu’Alban vivait chez moi, me fit un peu la gueule quand il l’apprit, mais pas trop. J’ai découvert une Margot radieuse comme je l’avais rarement vue. Heureusement qu’elle était là. Nous avons beaucoup discuté dans ma chambre. J’ai retrouvé la fille des étoiles que j’avais depuis un moment perdue. Une seule ombre au tableau : Emma s’inquiétait maintenant pout l’avenir d’Alban.
 
    
 
   —      Tu pourrais peut-être lui mentir, et lui dire que tout est réglé. Le temps qu’elle revienne, ce sera le cas.
 
   —      J’sais pas.
 
   —      Qu’est-ce que tu ne sais pas ?
 
   —      Mentir.
 
   —      Ah bon ! C’est nouveau ! Il te manque des barrettes mémoire, ou quoi ? Tu devrais investir. Aïe ! Je venais de me prendre un magnifique coup de poing dans l’épaule. Mentir est à la portée du premier débile venu.
 
   —      C’est pourquoi je n’y arrive plus.
 
   —      Ça va les chevilles ? 
 
   —      Les chevilles ? Ouais, ça va. Ma vie peut te paraître ténébreuse, dit-elle, mais pas que… Dans ces ténèbres, tu as été un rayon de lumière.
 
   —      Tu veux dire que j’ai été en quelque sorte, la lumière de tes ombres.
 
   —      Tu peux en rire, mais c’est la vérité.
 
   —      Je sais… Hélas, j’ai envie de tout, sauf d’en rire. 
 
   —      L’arrivée d’Emma a tout changé.
 
   —      Sans elle, qu’aurais-tu fait ?
 
   —      Je l’ignore. Rester avec toi était tentant.
 
   —      Qui me croira si je leur dis avoir été la lumineuse tentation de tes ombres ?
 
   —      Dit de cette façon, ça peut faire sourire, mais c’est exactement ça.
 
    
 
   Justin ne parlait pas, mais à sa façon de me regarder, j’ai cru qu’il pensait la même chose de moi. J’me la pétais un peu quand même ! 
 
    
 
   Alban nous écoutait avec intérêt. Le temps d’une soirée, je pense que nous lui avons fait oublier tous ses soucis.
 
    
 
   Margot fut très attentionnée, affectueuse et tactile avec lui. Il n’avait jamais été habitué à tant d’égards. J’ai plusieurs fois vu ses yeux embués de larmes. Il s’est laissé faire. 
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   27.                     Ai-je été claire ?
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Cette rentrée scolaire, le lendemain, fut bien différente de la précédente. Alban, qui ne me lâchait pas, on peut le comprendre, vint tout naturellement s’asseoir à mes côtés. Juste devant nous, Margot batailla pour réserver la place d’Emma, qui devait nous rejoindre quinze jours plus tard. J’étais définitivement détrôné. 
 
    
 
   Justin, à son grand désespoir, était encore dans une autre classe. On pouvait s’y attendre, mais son moral en prit un coup. Il vivait très mal cet exil dû aux décisions aléatoires des équipes pédagogiques. 
 
    
 
   Si Alban n’était plus victime des brutalités de son père, il n’avait pas l’esprit libre pour autant : la semaine suivante aurait lieu l’ultime confrontation avec ses parents devant le juge aux affaires familiales. Cette dernière rencontre ne devait pas présenter de surprise particulière selon son avocat, mais avec la justice…, sait-on jamais.
 
    
 
   Cette année de première allait encore nous réserver bien des surprises. Un point positif : depuis l’arrivée d’Alban chez nous, la chose de la cheminée avait cessé ses visites nocturnes. Ce n’était pas plus mal.
 
    
 
   C’est à se moment-là que mon père fit venir différents vendeurs de cheminées pour comparer les devis. Alban et moi suivions les tractations de loin. Aux questions qu’il posait, mon père donnait l’illusion d’être un professionnel de l’insert et du tuyau de poêle. Au début, il nous demandait parfois notre avis, comme si nous avions tous été des pros de la cheminée, de génération en génération. Avec Alban, nous avions trop envie de rigoler, nous formions une fine équipe. À mes réponses fantaisistes et à ses rires approbateurs, il comprit très vite qu’il ne fallait rien nous demander. À sa place, j’aurais eu du mal à en choisir une, car aux dires des vendeurs elles étaient toutes plus performantes les unes que les autres. Pendant tous ces préparatifs, j’avais craint de voit mon fantôme bleu réapparaître, pas du tout. C’était silence radio. 
 
    
 
   Une semaine plus tard, nous étions tous au palais de justice : l’avocat bien sûr mais aussi mon père, ma mère et moi, étions venu soutenir Alban. Un gendarme était là aussi, au cas sans doute où son père eut fait esclandre. Mais non, tout se passa bien. Comme on s’y attendait, la juge nous pria de rester dans le couloir.
 
    
 
   Elle écouta les témoignages et l’avocat.
 
    
 
   —      Pourquoi votre père vous frappe-t-il ? demanda-t-elle.
 
   —      Posez-lui la question.
 
    
 
   Elle se tourna vers le père, attendant sa réponse.
 
    
 
   —      Parce qu’il le mérite. Je ne supporte plus ses manières de tarlouze. 
 
   —      Je note.
 
    
 
   Quand vint le délicat choix de la famille d’accueil, il plaida en notre faveur.
 
    
 
   —      Maître, dit la juge, Alban est mineur, sa place est dans son foyer et de toute façon la famille Berthier n’est pas sur notre liste des familles d’accueil. 
 
    
 
   Le père avait déjà le sourire. 
 
    
 
   Même s’il avait été préparé à une telle réflexion, le sang d’Alban se glaça dans ses veines. Il fit alors comme l’avocat lui avait dit. Il se leva, ôta sa veste et son tee-shirt, exposant son corps martyrisé. La juge ouvrit de grands yeux. Elle avait vu les photos, mais avec le temps, les hématomes avaient changé de couleur, c’était l’horreur. 
 
    
 
   —      Madame, dit Alban, vous n’avez pas idée des coups qu’il faut recevoir pour être dans cet état. Quand mon père me frappe, ce n’est pas seulement pour me faire du mal, c’est pour m’estropier. Si vous m’obliger à rentrer à la maison, mon père me tuera. Je ne rentrerai pas chez moi. Quand Alan Berthier m’a invité chez lui, j’étais sur les berges du canal, je voulais en finir. S’il vous plaît, Madame, autorisez-moi à rester chez les Berthier en attendant ma majorité ou mon émancipation. Je m’y sens en sécurité. 
 
    
 
   Le regard du juge allait du corps d’Alban au père qui baissait la tête. Elle réfléchit un instant, pendant qu’Alban se rhabillait. Elle donna un coup de fil, appela le gendarme dans son bureau et s’éclipsa un instant, probablement pour demander conseil. Quand elle revint, elle était décidée. Elle autorisa Alban à rester chez nous, et précisa qu’elle allait s’occuper personnellement des formalités.
 
    
 
   —      Monsieur, dit-elle, en attendant le jugement je vous laisse en liberté avec interdiction d’approcher votre fils Alban, et de quitter le territoire. Vous êtes inculpé pour coups et blessures volontaires avec intention de donner la mort. D’autre part, comme vous avez détruit tous les effets personnels d’Alban, je vais demander à la famille Berthier de me transmettre toutes les factures de leurs frais pour élever votre fils. Je vous les transmettrai, je vous conseillerai de ne pas traîner pour m’en faire parvenir le montant. En cas contraire, je ferai une saisie sur salaire du montant redevable. Est-ce clair ?
 
    
 
   La mère acquiesça. Devant le silence du père, la juge insista :
 
    
 
   —      Monsieur, ai-je été claire ? l’interrogea-t-elle en haussant le ton.
 
   —      Oui. 
 
    
 
   Après toutes les formalités d’usage, et le départ des parents, la juge nous fit entrer dans son bureau. L’ambiance était plus détendue. L’avocat la remercia d’avoir écouté nos requêtes.
 
    
 
   —      Bravo pour votre petit numéro, dit-elle, c’était bien joué. Mais sache ceci Alban : je ne t’aurais jamais obligé à rentrer chez toi, ce n’était qu’un test pour voir les réactions. 
 
    
 
   Mes parents signèrent d’autres documents. Trop cool la justice ! À la sortie du tribunal, pour fêter cette victoire, mon père nous invita tous au restaurant.
 
    
 
   —      Mes félicitations, dit l’avocat à Alban, tu as été excellent. Tu devrais faire du théâtre.
 
    
 
   Alban riait et était rouge de confusion.
 
    
 
   —      Ok, dit-il, je vais y réfléchir. Je pourrais faire carrière dans les rôles dramatiques.  
 
    
 
   Après toutes ces émotions nous sommes rentrés à la maison. Alban avait les traits tirés, il semblait épuisé. Il s’excusa, monta dans sa chambre et s’endormit.
 
    
 
   Deux heures plus tard, il entrait dans la mienne.
 
    
 
   —      Ça va ?
 
   —      Ça va mieux, dit-il. 
 
   —      Elle t’a autorisé à rester ici, tout sera bientôt officialisé, c’est cool.
 
   —      Ouais, super cool.
 
   —      Alban, je peux te poser une question indiscrète ?
 
   —      Je n’aime pas les questions indiscrètes. 
 
   —      Je vais te la poser quand même : est-ce que tu es homo ?
 
    
 
   Il réfléchit un moment, il fixait la moquette en faisant la grimace.
 
    
 
   —      Ta mère avait raison à la gendarmerie, je n’en sais rien. Tout dépend de ce que tu entends par là. Si être homo c’est avoir des rapports sexuels avec un mec, non, je ne le suis pas. Par contre, si être homo c’est tomber amoureux de tous les beaux mecs qui passent, je le suis à 200%. 
 
   —      Merci pour ta franchise. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   28.                     Mééé, j’déconne
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Rien n’était soldé tant que son père n’avait pas été jugé, mais je découvrais un Alban différent, serein et plus ouvert. Deux semaines plus tôt, nous n’aurions pas pu avoir ce genre de conversation. 
 
    
 
   —      Je vais dire une bêtise, mais je te la dis comme elle me vient : merci à toi d’exister, Alan, et d’être toujours là quand j’en ai besoin. J’avais besoin de parler de toutes ces choses. Même avec Emma je n’y suis jamais arrivé. C’était en moi comme un cocktail Molotov prêt à exploser. En même temps, j’avais peur des conséquences, on ne peut pas parler de ces choses avec n’importe qui.
 
   —      Mais je ne suis pas n’importe qui !
 
    
 
   Il ne put s’empêcher de rire.
 
    
 
   —      Je sais que tu le dis en riant, mais c’est la vérité, Alan, tu n’es pas n’importe qui. Finalement je n’ai rien décidé, tout c’est fait naturellement, si je puis dire. J’aurais dû m’asseoir plus tôt sur ce banc. Alan…, je fais vraiment efféminé ? Ça se voit tant que ça ?
 
   —      Tu n’es pas taillé comme un catcheur, et tu ne pèses pas quatre-vingts kilos, mais tu n’es pas le seul à être svelte et mince. Des tas d’autres gars le sont sans qu’on s’interroge sur leur sexualité. À part ton père, est-ce qu’on t’a déjà agressé à cause de ça ?
 
   —      Non.
 
   —      Alors laisse tomber, vis ta vie et ne t’occupe pas du qu’en dira-t-on. Nous t’avons accepté et apprécié dans notre petit groupe sans te poser de questions, n’est-ce pas le plus important ? 
 
   —      Oui, bien sûr. Mais sans l’intervention d’Emma, qui m’a bien aidé à me présenter, aurais-je fait le premier pas ?
 
   —      Comment le savoir ?
 
   —      Parfois, j’ai tellement honte de ce que je suis… 
 
   —      Arrête avec ça, y a pas de raison.
 
   —      Mes raisons, c’était le regard de haine et les insultes de mon père.
 
   —      Il n’est plus là, oublie.
 
   —      Ça va être dur.
 
   —      Par moments, on ne sait plus si tu es un garçon ou une fille. Tu devrais peut-être changer de coupe de cheveux, plus court par exemple.
 
   —      Certaines filles ont les cheveux très courts.
 
   —      Ouais, t’as raison. Tu aimes ta coupe ?
 
   —      Oui. 
 
   —      Alors ne change rien. Les cons trouveront toujours quelque chose à redire de ton allure, de ta démarche ou d’autre chose. Relis la fable « Le meunier, son fils et l’âne », tu verras que ce n’est pas nouveau. Mais si tu veux, je te ferai remarquer tout ce qui prête à confusion chez toi à chaque fois que je verrai quelque chose. Tu es blond, tu as les yeux bleus et les traits fins, tu es élégant, plus d’une fille aimerait avoir le même physique. Tu es ainsi, tu n’y es pour rien. N’oublie jamais que parmi ceux qui se moqueront de toi, certains garçons seront admiratifs, et n’étant pas indifférents, cela les énervera. Comme au regard des autres ils s’interdiront de te draguer ouvertement, ils deviendront aussi violents que ton père. Je suis à tes côtés, Alban. On va faire face, à une condition : ne me cache plus rien. Je veux te protéger comme un frère, peu importe ce qu’on dira de moi.
 
    
 
   Pendant tous ces évènements, nous avions un peu négligé Emma. Nous lui avions téléphoné bien sûr, mais pas rendu visite, nous nous sommes rattrapés.  
 
    
 
   *****
 
    
 
      Le contrat pour la nouvelle cheminée fut signé. Nous devions nous même démonter la hotte, le constructeur se chargerait du reste. Il fallait tout casser, mais proprement… Facile ! Ce samedi matin, après la rentrée, Alban et moi avons aidé mon père. L’important, pour des amateurs, lors d’un tel chantier, c’est l’organisation ! Mon père cassait, je chargeais la brouette et Alban déchargeait dans le jardin. 
 
    
 
   Mon père venait de s’absenter pour répondre au téléphone. Pendant que je remplissais la brouette, Alban attendait avec un déhanchement des plus féminins, une main sur la hanche.
 
    
 
   —      Alban, c’est quoi ce déhanchement ? Ce n’est pas un défilé de mode !
 
    
 
   Il me fit instantanément la tronche. Je lâchai la brouette et lui posai une main sur l’épaule.
 
    
 
   —      Hey ! Arrête. Tu sais dans quel esprit je te dis ça, et je ne ferai jamais ce genre de remarque en public. Un mec du bâtiment s’interdit ce genre de pose.
 
   —      Ça tombe bien, je n’ai aucune intention de travailler dans le bâtiment. 
 
   —      La position virile c’est bien campé sur ses deux jambes et les deux mains sur les hanches sans déhanchement féminin, genre mannequin chez Jean-Paul Gaultier. Ok ?
 
    
 
   J’avais mimé la scène en même temps. Il me fit une grimace nez plissé et acquiesça. Une petite tape amicale dans le dos, et j’allais me remettre au travail quand j’en reçus une autre, un peu plus virile, qui faillit me faire perdre l’équilibre. Puis il me dit, d’une voix la plus grave qu’il pouvait :  
 
    
 
   —      Compris, vingt dioux ! 
 
    
 
   Il était là, bien campé sur ses deux jambes, les mains sur les hanches, avec un magnifique sourire de fille. Ça, je ne lui ai pas dit, on verrait plus tard. Chaque chose en son temps. Nous en avons ri toute la matinée. À un moment, il me posa un bras sur les épaules et me dit, les yeux dans les yeux :
 
    
 
   —      Alan, je suis trop bien avec toi.
 
   —      Oui, c’est bon, n’en profite pas.
 
   —      Rhâââhhh ! Tout de suite ! Je ne suis pas en train de te draguer.
 
   —      Ah bon ? Dommage !
 
    
 
   Il en resta interdit.
 
    
 
   —      Mééé, j’déconne.
 
    
 
   Re-grimace nez plissé. 
 
    
 
   J’ai remplacé mon père qui en avait marre de taper avec sa massette sur son burin. Encore un coup et une plaque de plâtre tomba. C’est alors qu’il me sembla voir quelque chose de bleu s’agiter à l’intérieur. Un grand frisson me parcourut l’échine. Le temps de tout dégager prudemment, et je découvris une masse sombre : une valise ! Que faisait-elle dans la hotte ? Mon père m’aida à la sortir tant elle était lourde, et nous eûmes la surprise de notre vie. Elle contenait des documents, des liasses de billets de banque qui ne devaient plus être en circulation, deux lingots d’or d’un kilo et une grande quantité de Louis d’or à l’effigie de Louis XVIII ! Nous sommes restés ébahis devant ce trésor.
 
    
 
   C’est alors seulement que j’ai osé raconter à mes parents tout ce que j’avais vécu depuis le début de l’année à cause de cet esprit bleuté qui voulait que nous trouvions sa valise. Alban me regardait avec des yeux plus grands que les soucoupes des tasses à café d’Emma.  
 
    
 
   —      Tu aurais dû nous le dire plutôt, dit mon père.
 
   —      C’est facile à dire maintenant, mais à l’époque est-ce que tu m’aurais cru ? Je n’étais pas très chaud pour finir chez les fous. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   29.                     La fête
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Après de longues et inutiles recherches, nous avons enquêté dans le quartier auprès des plus vieux. Nous avons fait la connaissance d’une dame très bavarde qui nous a énuméré tous les locataires et propriétaires qui s’étaient succédé dans cette maison. Lorsque nous lui avons donné le nom de famille mentionné dans les papiers que nous avions trouvés, elle s’est souvenu qu’avant la guerre c’était ces gens, des Juifs, qui avaient acheté la maison. 
 
    
 
   En 1943, ils avaient été dénoncés par de gentils voisins. Les parents avaient été arrêtés et déportés en Allemagne, ils n’en étaient jamais revenus. Ils avaient une petite fille, qui avait été sauvée par des voisins. Tout le monde le savait, mais cette fois personne ne les avait dénoncés. Elle avait bien connu le couple qui avait adopté l’enfant, c’était de ses amis. Elle avait même été invitée au mariage de la petite fille et elle connaissait son nom et son adresse. Elles correspondaient encore.
 
    
 
   Voilà comment nous avons rendu visite à une dame âgée qui vivait à Paris. Elle nous raconta la même histoire. Elle avait six ans en 1943, quand un matin, il faisait encore nuit, on avait violemment tambouriné à leur porte et ses parents avaient été arrêtés. Elle avait échappé à cette rafle grâce à son père qui lui avait appris depuis longtemps à se cacher dans la penderie en cas de problème. Elle en avait été délivrée bien plus tard par une voisine. Le couple sans enfant l’avait adoptée, et elle n’avait jamais revu ses parents. 
 
    
 
   Son mari était décédé, ses parents adoptifs aussi. Elle vivait aujourd’hui dans l’appartement parisien qu’ils lui avaient laissé en héritage. Elle n’avait jamais eu d’enfant.
 
    
 
   Elle inspecta toute la valise. Elle ignorait que son père l’avait cachée dans la cheminée. Elle nous remercia, garda les papiers et les photos de sa famille, mais nous rendit la valise. 
 
    
 
   —      Monsieur Berthier, dit-elle, merci de m’avoir apporté tout ces souvenirs. Je vous offre les lingots, et vous, les enfants (car Alban était là), partagez-vous les Louis. Je n’ai plus besoin de tout ça. Ça vous paiera les travaux pour la nouvelle cheminée. 
 
    
 
   Heeeu…, oui, largement. Mon père ne voulait pas accepter, mais devant l’insistance de la vieille dame, nous repartîmes avec notre trésor.           
 
    
 
   Ainsi s’achevèrent mes réveils nocturnes et mes cauchemars. J’avais eu un aperçu de ce que ces gens avaient vécu lors de leur arrestation. 
 
    
 
   J’étais resté en contemplation devant la photo des parents. Étaient-ce eux qui m’avaient harcelé pendant de long mois ? Étaient-ce eux qui avaient fait fuir les cambrioleurs en juillet ? La vieille dame avait été ravie et émue de retrouver ces photographies, car elle n’en possédait aucune. 
 
    
 
   J’ai dit à mon père :
 
    
 
   —      Maintenant que la maison n’est plus sous haute protection, tu vas devoir investir dans une alarme. 
 
    
 
   *****
 
    
 
     Une semaine plus tard, Emma était de retour. Elle avait un peu maigri, ça lui allait bien. Elle était radieuse : comment imaginer qu’il n’y a pas si longtemps sa désespérance l’avait poussée à larguer les amarres définitivement ? En classe, j’étais juste derrière elles. Au début, j’avais trouvé cela naturel, je voulais veiller sur Margot. Maintenant qu’Emma était là, je me demandais si c’était toujours une bonne idée. 
 
    
 
   Encore une semaine, et les parents d’Alban furent reconnus coupables de violences sur mineur et condamnés à un an de prison avec sursis pour le père et trois mois pour sa mère accusée de complicité. Condamnée aussi à dix mille euros d’amende. Comme il leur était impossible de payer une telle somme, la juge ordonna un prélèvement sur salaire. L’argent fut déposé sur un compte bloqué jusqu’à la majorité d’Alban. Le père accepta finalement de suivre une cure de désintoxication. 
 
    
 
   —      Dommage qu’on n’ait pas encore inventé de cure, pour le libérer des idées toxiques qu’il a dans la tête. 
 
   —      Ça existe, me dit Alban, ça s’appelle du lavage de cerveau. Même si je lui en veux beaucoup, je ne lui souhaite quand même pas ça.     
 
    
 
   *****
 
    
 
   Le temps passa. Un an plus tard, nous avions tous notre Bac en poche. La veille des examens, sans prévenir ni raison, Alban s’est rasé les cheveux ! Pas complètement rasé, mais bien tondu. Il y pensait depuis longtemps, mais ne m’en avait jamais parlé. J’ai découvert un autre Alban, plus anguleux, plus masculin. Que je ne connaissais pas. Quand il a vu ma tête :
 
    
 
   —      Ça ne te plaît pas ? m’a-t-il demandé, inquiet.
 
    
 
   Je ne savais pas quoi répondre, j’ai mis un temps avant de trouver une formule passe-partout :
 
    
 
   —      Ça n’a pas à me plaire, mais ça me plaît bien quand même.
 
   —      Tu crois que maintenant j’ai de l’avenir dans le bâtiment ?
 
   —      Oh non, pas ça ! Tu peux faire mieux, j’en suis certain.
 
    
 
   Son visage en était métamorphosé, mais il avait toujours son sourire de fille…         
 
    
 
   *****
 
    
 
   Exceptionnellement, cette année-là, pour l’anniversaire de mariage de mes parents, le week-end du 14 juillet, la fête eut lieu à la maison. Hélas, rien ne se passa comme prévu. La cata ! 
 
    
 
   Mes parents avaient pris le risque de jumeler trois fêtes en même temps : le bac de leurs chers fils adorés (Alban et moi.), la crémaillère et leurs vingt ans de mariage, en invitant mes grands-parents, mon oncle et sa famille, ainsi que quelques amis. 
 
    
 
   Margot, Emma et Alban nous avaient aidé à tout préparer, même ce qui n’était pas prévu !... Alban était d’humeur changeante, il était très excité pour ces préparatifs, mais je vis plusieurs fois des ombres de tristesse l’envahir. Je lui posai un bras sur les épaules.
 
    
 
   —      Ça va ?
 
   —      On ne faisait pas ça chez moi, on n’invitait jamais personne. 
 
    
 
   En fin d’après-midi, Justin me téléphona pour me prévenir qu’il était encore à Paris. Il viendrait, mais avec du retard. 
 
    
 
   Au début tout se passa bien. Mais…, au début seulement. 
 
    
 
   —      Tu as consulté les résultats du Loto, me demanda mon père. 
 
    
 
   C’était un rituel, tous les samedis soir, il me posait la même question. Il avait, au nom de je ne sais quelle superstition, peur de vérifier lui-même. Je trouvais ça complètement stupide puisque chaque semaine il perdait. Mais bon… Sachant qu’il ne me lâcherait pas, je suis monté dans ma chambre afin d’aller tranquillement sur le Net. Je notais les numéros et les lui donnai. Quand il les vit, je compris à son regard qu’il se passait quelque chose d’anormal. Il sortit de son portefeuille le ticket du Loto et se mit à hurler :
 
    
 
   —      Je les ai ! Je les ai ! J’ai le Loto !
 
    
 
   Il s’est mis à genoux sur la moquette et a commencé à taper du poing comme un malade sur la table basse du salon. J’ai cru qu’il allait la péter. Ma mère me regarda, très inquiète et fit la grimace. Comme il continuait de hurler : « J’les ai ! J’les ai ! », j’ai cru qu’à défaut de table basse, c’était peut-être une durite qu’il allait péter, s’il continuait.
 
    
 
   Mes cousins, insensibles à l’évènement s’étaient emparés de la sono et avaient monté un peu le volume. Alban, stupéfait par l’attitude de mon père, qu’il avait toujours connu très posé et réfléchi, ne cessait de répéter : « Ben dis donc !... Ben dis donc ! ». Cher Alban, sa spontanéité et sa naïveté m’impressionnait. J’avais presque des remords : j’aurais dû le prévenir. 
 
    
 
   —      Qu’est-ce que tu as fait du CD que tu as acheté cet aprèm ? me demanda l’un de mes cousins. 
 
   —      Oh merde, je l’ai oublié dans la voiture de mon père.
 
   —      Papa, avant de casser définitivement cette pauvre table, tu pourrais me passer tes clés de voiture, j’ai oublié mon CD à l’intérieur. Les cousins en ont besoin pour foutre le feu dans le quartier. 
 
    
 
   Ce que gagner au Loto peut changer son homme… Il me donna ses clés sans les recommandations d’usage, genre : « Surtout tu refermes bien les portes. ». Je suis sorti, pensant trouver la voiture dans l’allée menant au garage, mais mon oncle en avait déjà squatté la place… 
 
    
 
   —      Elle est garée où ta voiture ?
 
   —      Dans la rue. 
 
    
 
   J’ai ramené le CD et la fête a continué avec un volume sonore plus qu’inquiétant. Mais personne ne semblait s’en soucier. N’était-ce pas le principal ? C’était notre première grande fête dans cette maison, excellent pour tester les nerfs de nos voisins. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   30.                     La fête (suite)
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Une demi-heure plus tard, Justin m’appelait. Il était à la gare.
 
    
 
   —      Papa, tu peux m’emmener à la gare ? Justin vient d’arriver.
 
    
 
   C’était évidemment un peu risqué, vu que mon père avait déjà bien arrosé le tirage du Loto. Mais, oh stupeur ! Lorsque nous sommes arrivé à l’endroit où mon père avait stationné sa voiture, là où elle était encore une demi-heure plus tôt…, la place était libre ! Mon père est resté en arrêt un instant. On a beau avoir le Loto en poche…, ça vous en fiche un coup.
 
    
 
   —      T’avais bien fermé les portes ?
 
   —      Ben oui.
 
    
 
   On eut beau arpenter la rue, il fallait se rendre à l’évidence : on nous l’avait piquée. C’est quand j’ai vu la réaction de mon père, que j’ai compris que nous étions entré dans une autre dimension :
 
    
 
   —      Bon, on verra ça demain, dit-il, ce soir c’est la fête. C’est embêtant pour Justin.
 
   —      Qu’il se débrouille. J’en ai marre, je dois m’occuper de tout le monde ce soir ! 
 
    
 
   J’ai demandé à Justin d’appeler ses parents, ou de faire du stop. Et la fête tapageuse a continué. Les cousins, qui avaient dû rater un épisode, tout en s’occupant de l’ambiance musicale draguaient aussi Margot et Emma, lorsqu’on sonna. Il était 22h15. Merde ! C’étaient les gendarmes… Les voisins s’étaient plaints, sans doute. Les cousins baissèrent enfin le volume de la chaîne.
 
    
 
   Dès qu’il aperçut les gendarmes, mon père, dans la brume et les étoiles du whisky et du bordeaux mélangés, se précipita sur eux avant qu’ils n’aient eu le temps de prononcer un mot.
 
    
 
   —      Ah, dit-il, vous tombez bien. On m’a volé ma voiture.
 
   —      Encore ! s’exclama l’un des gendarmes, sans doute le chef. Ce serait la sixième voiture volée ce soir ! 
 
   —      Que faut-il faire pour porter plainte ?
 
   —      Rien.
 
   —      Comment ça, rien ? 
 
   —      Six, c’est une de trop. On a dépassé le quota pour le mois. On ne peut plus accepter votre plainte. Il faudra attendre le mois prochain.
 
   —      Quoi ?
 
   —      Vous comprenez, sinon les chiffres de la délinquance vont grimper et c’est très mauvais pour la ville et le département. Le ministre serait furieux. Nous avons des consignes, nous, Monsieur !
 
    
 
   Il n’aurait jamais dû dire ça !
 
    
 
   —      Mais je me fous du ministre, des chiffres de la délinquance et de la réputation de la ville. Vous êtes de quelle brigade ? Vous ne savez pas qui je suis, j’ai le bras long, je connais du monde et j’ai les moyens : je viens de gagner au Loto. Je vais m’occuper de vous.
 
   —      Chéri, calme-toi.
 
   —      Je me calmerai si je veux. Quand je vois ces deux guignols me sortir de telles invraisemblances, je suis hors de moi. Bande de fainéants, vous êtes des parasites justes bons à mettre des prunes pour le non-port de la ceinture et les stationnements interdits. Vous savez qui vous paie ? C’est moi, Monsieur, c’est moi qui vous paie. Vous devriez être à mon service. Au lieu de ça, on va reporter ma déclaration de vol de mois en mois, jusqu’à ce que les chiffres de la… 
 
    
 
   Il n’eut pas le temps d’en dire plus. Les gendarmes l’immobilisèrent et lui passèrent les menottes, à la consternation générale. 
 
    
 
   —      Monsieur, je vous arrête pour tapage nocturne et insultes à agent dans l’exercice de ses fonctions.
 
    
 
   Là, j’ai eu comme l’impression que tout partait en sucette.
 
    
 
   —      Vous avez gagné au tirage de ce soir ? demanda l’autre gendarme.
 
   —      Oui.
 
   —      Vous êtes au courant que le tirage a été annulé : il manquait une boule dans la machine.
 
   —      Quoi ? 
 
    
 
   On sonna encore une fois. Emma se précipita pour ouvrir, puis revint pour annoncer :
 
    
 
   —      C’est le facteur !
 
    
 
   Et elle est entrée avec un facteur que je ne connaissais pas… Là, j’ai encore plus balisé. 
 
    
 
   —      J’ai un télégramme pour monsieur Berthier, annonça le facteur.
 
   —      C’est moi, cria mon père. 
 
    
 
   Le facteur lui tendit le télégramme en disant :
 
    
 
   —      C’est pour vous. Une signature s’il vous plaît.
 
    
 
   Mais forcément…, avec les mains menottées dans le dos… pas facile !
 
    
 
   —      Messieurs, détachez-moi.
 
   —      Il n’en est pas question. 
 
   —      C’est un ordre.
 
   —      Je n’ai aucun ordre à recevoir de vous.
 
   —      M’enfin ! Vous voyez bien que j’ai un télégramme à signer !
 
    
 
   J’allais m’en mêler, quand ma mère intervint. Elle prit le télégramme en demandant :
 
    
 
   —      Je signe où ?
 
   —      Ici.
 
    
 
   Elle allait le faire quand elle se ressaisit, et se tourna vers moi :
 
    
 
   —      C’est pour toi, dit-elle, en me tendant le télégramme. 
 
   —      Pour moi ?
 
    
 
   Je ne savais même pas que ça existait encore ce genre de truc, enfin si, mais pas officiellement. Je le pris et signai. 
 
    
 
   Le facteur allait sortir, lorsque les gendarmes l’interpellèrent :
 
    
 
   —      Pas si vite. Une minute. Vous êtes facteur ?
 
   —      Ça se voit, non ? 
 
   —      Et vous livrez des télégrammes à 23 heures ! Vous nous prenez pour des idiots ou quoi ? 
 
    
 
   La tête du facteur le dispensait de répondre. Je n’y avais pas pensé. Quelle perspicacité, ces gendarmes ! Il était vrai que La Poste, chez nous, fermait un peu plus tôt. Mais comme disait mon père : « À trop truander, ces gens-là s’imaginent que tout le monde leur ressemble ! ».
 
    
 
   Peu importe, pendant que j’ouvrais mon télégramme, les gendarmes continuaient leur interrogatoire, ils voulaient tout savoir : dans quel bureau le poste travaillait-il ? Quel était le nom de son supérieur ?... Le gendarme hésitait entre continuer de prendre des notes ou passer tout de suite les menottes à ce prétendu facteur, au risque de faire exploser les courbes de la criminalité sur la graphique du ministre. Ça beau être suspicieux un gendarme, ça n’en obéit pas moins aux ordres ! Il se tourna vers mon père :
 
    
 
   —      Vous le croyez ça ? Qu’un facteur puisse distribuer un télégramme à 23 heures ? 
 
   —      Oh moi, vous savez…, répondit mon père désabusé. Avec des menottes, je n’arrive plus à réfléchir. 
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   31.                     Trop nulles les blagues !
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Pendant ce temps, je lisais mon télégramme. Ce n’était pas celui que j’attendais, je n’y comprenais plus rien. Celui-ci venait de l’Education Nationale ! Des fuites avaient eu lieu la veille des examens. Suite à cette fraude, les épreuves du Bac étaient annulées, tous les lycéens de l’académie concernée devaient repasser les épreuves ! 
 
    
 
   —      J’ai raté quelque chose ? s’inquiéta Justin qui venait seulement d’arriver.
 
   —      Si peu : Les voisins vont nous haïr, mon père a failli étrangler les gendarmes, on nous a piqué la voiture et j’ai intérêt à surveiller mes cousins, je les crois capables de nous embarquer la sono. À part ça, tout va bien. Ah, j’oubliais : il y a eu des fraudes au Bac, on va devoir tout repasser.
 
   —      Alors là, ils peuvent toujours courir.
 
   —      Tu le connais ce facteur ?
 
   —      Non.
 
   —      Ce n’est pas celui qui avait été prévu ?
 
   —      Non.
 
   —      Tu te fous de ma gueule ?
 
   —      Oui !   
 
    
 
   Je ne comprenais plus rien. Moi, à la limite, le Bac, je m’en fichais un peu. S’il fallait le repasser, nous le repasserions. Pour l’instant, j’avais d’autres soucis. Lorsque j’ai vu ma mère prendre son mari en photo, menotté et encadré des gendarmes, j’ai commencé à baliser. Si elle aussi pétait les plombs…, on était mal, mal, mal !
 
    
 
   C’est alors que le compteur électrique, décidant d’imiter la tendance générale, disjoncta. Et nous nous sommes retrouvés dans le noir. 
 
    
 
   —      Chéri, dit ma mère, tu n’as pas oublié de payer la facture d’électricité, j’espère ?
 
   —      Surveillez l’argenterie ! cria un gendarme.
 
   —      On n’en a pas, dit ma mère. 
 
    
 
   C’était le moment de plaisanter ! Surtout qu’en voyant des ombres s’activer dans le noir, j’ai eu la trouille que mon père, dans l’euphorie de l’instant, en profite pour s’évader. Remonté comme il l’était contre les gendarmes, il en était capable. Ça allait très mal se terminer, cette soirée.
 
    
 
   —      Il fait noir ! s’exclama Justin.
 
    
 
   Merci Justin, sans être une lumière…, je l’avais remarqué.  
 
   Lorsque l’éclairage revint enfin, j’avais toujours mon télégramme à la main… Mes parents, les gendarmes, le facteur et les voisins étaient tous alignés, bras dessus bras dessous et criaient :
 
    
 
   —      Surprise !
 
    
 
   C’était une blague ! Mes amis et moi, sommes restés interdits, Alban recommença à respirer normalement, et me fit un sourire à tomber par terre. Si j’avais été homo, je n’aurais plus hésité une seconde, je lui serais tombé dans les bras. Alors que là, c’est lui qui s’est précipité dans les miens… Ben non, ce n’est pas pareil. S’il avait pu deviner ce que je ressentais dans ces moments-là, il ne l’aurait pas fait. Ou peut-être que si !... Franchement, c’était le moment de penser à ça ? Plus le temps passait, plus j’apprenais à le connaître, à l’apprécier, plus il me perturbait. J’étais incapable d’imaginer la moindre liaison avec lui, mais pourquoi ne s’appelait-il pas Camille ou Emilie ? Si la gendarmerie savait ça ! Et justement…  
 
    
 
   On sonna encore une fois.
 
    
 
   —      C’est les gendarmes ! dit une voix.
 
   —      Laissez, dit mon père, je vais leur dire deux mots !
 
   —      NON ! ai-je crié en même temps que ma mère, car cette fois, c’étaient les vrais gendarmes ! 
 
    
 
   *****
 
    
 
   Que s’était-il passé ? Une embrouille digne d’un vaudeville. Je pensais avoir de l’humour, j’avais oublié que c’était héréditaire et que mes parents en avaient bien plus que moi. J’étais devenu l’arroseur arrosé.
 
    
 
   J’étais à l’origine de la première blague : je voulais faire croire à mon père qu’il avait gagné au Loto. C’était facile puisqu’il jouait toujours les mêmes numéros. Puis, lui faire croire qu’on lui avait volé sa voiture. Enfin, le nouvel ami de Justin devait arriver, déguisé en facteur avec un télégramme expliquant la blague en détail. 
 
    
 
   Pour assuré un max, j’avais prévenu ma mère, qui, tenant encore un peu à son mari, et n’ayant pas envie de le voir faire un malaise cardiaque le soir de ses vingt ans de mariage, l’avait prévenu de mes intentions. C’était alors, qu’avec l’aide de nos voisins et quelques complices de ses collègues de travail, ils avaient imaginé un contre scénario. 
 
    
 
   Dans le mien, les gendarmes n’étaient pas prévus. C’est en les voyant arriver avec un facteur que je ne connaissais pas, et un autre télégramme que celui que nous avions eu tant de mal à rédiger, que j’avais perdu le fil de l’histoire. 
 
    
 
   Mais nous n’étions pas au bout de nos surprises, car le lendemain, lorsque je suis allé avec mon père pour récupérer sa voiture là où je l’avais laissée la veille… Elle n’y était plus ! Mon père crut que je lui refaisais une blague, pendant que moi je pensais que c’était lui. 
 
    
 
   En fait, un voisin s’était plaint que notre voiture le gênait pour sortir la sienne, alors qu’il avait largement la place. La raison principale était surtout que nous étions stationnés devant chez lui. J’avais empiété d’une trentaine de centimètres sur la bande jaune d’interdiction de stationner du trottoir. Ce monsieur était de ceux qui, en achetant sa maison, avait aussi acheté le trottoir et la moitié de la rue. Notre voiture était à la fourrière. 
 
    
 
   Ce voisin, qui devait surveiller la rue en permanence, eut le malheur de sortir nous faire part de son mécontentement. Mon père vit rouge :
 
    
 
   —      Ah, c’était déjà vos parents qui dénonçaient les Juifs pendant la guerre ? 
 
    
 
   À sa réaction violente, je compris que mon père avait peut-être vu juste. Obligé de le ramener de force à la maison, avant que la bagarre n’éclate. Nous venions de nous faire un ami.
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   32.                     La lettre que tu ne liras jamais
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   « Alban, cher Alban, tu écrivais beaucoup, tu ne t’en cachais pas. Moi, je ne sais quelle pudeur m’a toujours poussé à en faire autant en secret. Ce que j’écris, j’en ai besoin. J’aurais aimé parler de ces choses avec toi, mais je sais, qu’au risque de tout briser, je n’en aurais jamais le courage. Voici la lettre que tu ne liras jamais :
 
    
 
   Les premiers jours, je plaisantais en te demandant si tu allais encore dormir dans mon lit. Tu ne l’as plus jamais fait. À la fin, si tu avais accepté, je crois que je n’en aurais pas fermé l’œil.
 
    
 
   Quelqu’un de non averti aurait pu dire que nous t’avions changé la vie, et c’était vrai. Mais ce ne fut pas à sens unique. En retour, tu as, sans t’en apercevoir, changé la nôtre, changé la mienne surtout. Tu crois tout nous devoir ? Nous t’en devons bien plus. Tes parents t’ont pourri la vie et sont passé à côté de la joie de vivre qui émane de toi. Dans ma famille, tu fus le rayon de soleil qui nous manquait, le frère que je n’espérais plus avoir. Mais hélas, comme sur Terre rien n’est jamais simple, et comme nous sommes incapable de déterminer où se trouve la limite entre l’amitié et l’amour, tu es vite devenu, en toute innocence, mon deuxième tourment sentimental. 
 
    
 
   J’abuse un peu en disant cela, mais je te promets, même si les réponses étaient sans équivoque, je m’en suis posé des questions te concernant au sujet de la grande amitié qui nous unissait. Je croyais depuis longtemps avoir tordu le cou à ces questionnements. Notre amitié excessive a tout remis en cause. Il m’a fallu une volonté de trappeur pour garder les pieds sur terre, et ne pas ajouter mes hésitations à tes tourments. 
 
    
 
   Dans la journée, tu laissais toujours la porte de ta chambre ouverte, comme une invitation permanente à y pénétrer. Les rares fois où j’y suis entré sans toquer, je te surprenais, assis à ton bureau face à la fenêtre, en pleine rêverie. Sans aller jusqu’à dire que tu représentais pour moi la grâce absolue, je suis souvent resté là, silencieux et en admiration. J’avais chez moi un poète d’un siècle passé. Je n’étais pas amoureux comme j’avais aimé Margot, rien à voir, mais tu m’impressionnais. Je te trouvais beau, j’aurais voulu parfois te ressembler. Avoir la même quiétude, la même sérénité. Désir stupide, puisque tu ne ressemblais à personne. Tu étais tellement différent. Je ne l’ai pas compris tout de suite, il m’en a fallu du temps.  
 
    
 
   Après ce que tu avais vécu, après le ravage que tes cicatrices avaient laissé en toi, comment faisais-tu ? J’en ai plusieurs fois eu les larmes aux yeux. Comment tes parents avaient-ils pu ignorer ta beauté, ton élégance, ta noblesse ? 
 
    
 
   Le sourire que tu me faisais alors au sortir de ces rêveries me trucidait l’âme. Que serais-tu devenu si nous n’avions pas été amis ? Tu serais mort, sans doute. Cette simple hypothèse me ruinait le moral. Les hommes sont résistants, mais je les sais aussi fragiles. Tes parents finiront-ils par t’oublier, pour continuer de vivre ? Moi, je sais que je ne t’oublierai jamais.
 
    
 
   Je me souviens de ce qu’Alain-Fournier écrivait dans « Le Grand Meaulnes » :
 
   « Mais quelqu’un est venu qui m’a enlevé à tous ces plaisirs d’enfants paisible. Quelqu’un a soufflé la bougie qui éclairait pour moi le doux visage maternel penché sur le repas du soir. Quelqu’un a éteint la lampe autour de laquelle nous étions une famille heureuse… ».
 
    
 
   J’étais loin d’être un ado paisible, nous ne vivions pas à la même époque que François Seurel et Augustin Meaulnes, pourtant, je comprenais très bien ce qu’il voulait dire. Chez moi aussi quelqu’un est venu. Il n’a pas éteint la lampe, il l’a allumée. Sans rien dire, sans rien faire d’extraordinaire, ce quelqu’un a changé ma vie et mes habitudes. 
 
    
 
   Pendant le repas du soir, même si tu ne disais rien, tu étais là et ta présence illuminait ma vie. Je ne saurais expliquer pourquoi. Tu devenais le témoin, le spectateur de mon existence. Une représentation sans spectateur, c’est une répétition. Avec toi, je ne répétais plus, je vivais mon rôle. Avant toi, mes parents ne m’écoutaient pas toujours. Ils sont subitement devenus attentifs, comme s’ils jouaient aussi un rôle, celui des parents modèles, attentionnés et disponibles. Peut-être ne voulaient-ils pas ressembler aux tiens. Ils m’écoutaient maintenant, même si j’ai toujours eu l’impression que ton avis comptait plus que le mien. Heureusement que nous étions souvent du même.
 
    
 
   Souvent, mais pas toujours. Tes parents t’avaient interdit d’avoir un avis différent des leurs. Tu en avais pris ton parti. Avec nous, tu as commencé à t’affirmer, à défendre tes opinions avec conviction et acharnement. Dans ces moments-là, moi qui avais un peu renoncé à défendre les miennes, j’étais admiratif. Tu me redonnais l’envie de partir en guerre. J’aimais t’écouter et te défendre. Lors de nos rares désaccords, sans aucune arrière-pensée, tu me chopais par mon sweat-shirt et tu approchais ton visage du mien pour mieux défendre ton point de vue. Ton énergie me séduisait et me rassurait. Tu n’étais plus le jeune homme désabusé que j’avais trouvé sur les bords de canal, sous un saule pleureur. J’étais convaincu… Je ne t’écoutais plus… Je t’admirais. 
 
    
 
   J’aimais quand tu t’agrippais ainsi à moi. Tu ne me l’as jamais fait en public et je ne t’ai jamais vu le faire à d’autres. J’avais un peu l’impression de t’appartenir. Je n’avais aucun droit sur toi, mais tout cela me rendait jaloux et exclusif. Comme la fois où j’ai vu ce garçon venir te parler au lycée. J’ignore ce qu’il t’a dit et ce que tu lui as répondu, mais il n’est jamais revenu.                 
 
    
 
   Tu es arrivé au moment où j’en avais le plus besoin. Ta présence, que certains auraient pu qualifier d’inexistante, m’est devenu primordiale. Tu as embelli ces repas et les soirées qui suivaient. Tu fus la bouée de sauvetage que j’attendais obscurément. Ma mère l’a tout de suite compris. Un matin où nous étions seuls :
 
    
 
   —      Tu t’entends bien avec Alban.
 
   —      Ça va. Je suis content qu’il soit là.
 
   —      J’ai vu ça.
 
    
 
   Elle n’en dit pas plus. S’il est deux sentiments que nous avons du mal à cacher ce sont bien la joie et la tristesse. ». 
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   33.                     Dernier jeu
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Le soir de la fête, je n’étais pas allé sur Internet rechercher les numéros du Loto. Je les avais préparés à l’avance depuis longtemps. Alors imaginez ma surprise, le lendemain :
 
    
 
   —      Papa, Papa ! T’as vraiment gagné au Loto. Tes numéros sont sortis hier soir.
 
   —      Oh non !... Je n’ai pas joué. 
 
   —      T’as pas joué ?
 
   —      Non. Première fois que je ne joue pas, et l’une de mes combinaisons fétiches est sortie ! Tu le crois ça ? 
 
   —      Oh nooon ! 
 
    
 
   J’ai commencé à rire, je ne pouvais plus m’arrêter. 
 
    
 
   —      Et ça te fait rire ?
 
   —      C’est les nerfs. 
 
    
 
   Mon père avait ressorti son ticket du Loto, et de colère il l’a jeté sur la table. Je l’ai pris. 
 
    
 
   —      Il faut l’encadrer celui-là… C’est vraiment trop nul, les blagues !
 
    
 
   J’avais le ticket dans les mains, je n’arrêtais pas de le regarder… Et soudain…
 
    
 
   —      Mais Papa…, t’avais joué pour deux semaines ! Tu l’as le Loto !
 
    
 
   Il reprit son ticket, et se souvint :
 
    
 
   —      Ah mais oui, c’est vrai. C’est la jeune fille, qui, me voyant revenir chaque semaine avec la même grille, me l’avait proposé. Je ne m’en souvenais plus. J’ai failli le déchirer tout à l’heure !  
 
    
 
   Il cria alors comme la veille en brandissant le ticket :
 
    
 
   —      Je les ai ! je les ai !
 
   —      C’est bon, dit ma mère, tu ne vas pas recommencer !
 
   —      Oui mais quand même…, je les ai ! 
 
    
 
   C’est à ce moment-là que j’ai cru voir une lumière bleutée, derrière la grille d’aération frontale de notre nouvelle cheminée ! À sa tête, je compris qu’Alban avait suivi mon regard, et que venions pour la première fois de voir ensemble la même chose…  
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